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INTRODUCTION. 



Voulant seulement offrir à nos jeunes 
lecteurs les Beautés de l'histoire du Pérou * 
nous ne remonterons point dans cette 
Introduction aux temps antérieurs*; ainsi 
donc il ne sera question ici ni des Egyp- 
tiens , ni des Phéniciens , ni des Juifs, ri 
des Carthaginois, ni des Grecs « ni même 
des Romains, que leur marine toutefois 
a quelque peu illustrés , notamment con- 
tre les Bretons, sous le premier des Cé- 
sars , et nous arriverons de suite à la dé- 
couverte de l'Amérique par Christophe 
Colomb, découverte dont la gloire fut 
usurpée par Améric Yespuce* 

La navigation et la construction des 
vaisseaux sont des arts si délicats et si 
compliqués, qu'on a eu besoin de l'expé- 
rience de plusieurs siècles pour leur don- 
ner quelques degrés de perfection. Du 
radeau ou du canot qui, le premier, 
servit au passage d'une rivière , jusqu'à 
l'achèvement d'un navire capable de trans- 
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porter avec succès u n grand nombre d'hom- 
mes ensemble à une côte éloignée , le pro- 
grès de l'industrie a dû être prodigieux. 
Il a fallu faire bien des efforts , tenter des 
essais multipliés, employer beaucoup de 
travail et d'adresse pour venir à bout de 
cette grande et difficile entreprise. L'état 
d'imperfection dans lequel se trouve la 
navigation chez les peuples qui ne sont 
pas encore civilisés, prouve clairement 
que, daus les premiers temps, l'art n'é- 
tait pas assez avancé pour mettre les 
hommes en état d'entreprendre de longs 
voyages et de faire au loin des découvertes. 

Néanmoins parait la boussole , et , grâce 
à l'aiguille aimantée , toujours , par sa 
nature , dirigée vers le Nord , des masses 
flottantes vivifient le commerce et corres- 
pondent d'un bout de l'univers à l'autre. 

Il serait injuste, puisque noua parlons 
delà boussole, de passer sous* silence le 
nom de son inventeur, Flavio Gioïa, bour- 
geois d'Àmalfi , ville commerçante , au 
royaume de Naples, qui fit cette grande 
découverte vers Tan i3o2. Tel a été trop 
souvent le sort de ces illustres bienfaiteurs 
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de l'humanité , qui ont enrichi la science 
et perfectionné les arts par leurs inven- 
tions., qu'ils ont retiré plus de gloire que 
d'avantage des heureux efforts de leur 
génie ; mais le sort de Gioïa a été encore 
plus cruel, car* l'inattention ou l'igno- 
rance des écrivains contemporains Ta privé 
même de la célébrité à laquelle il avait 
de si justes droits. Us ne nous ont laissé 
aucune lumière sur sa profession , sur son 
caractère , sur le temps précis où il fit cette 
importante découverte de la boussole, jus- 
qu'alors inconnue 9 et même non soup- 
çonnée, et sur les hasards ou les obser- 
vations qui l'y ont conduit. 

Les annales de l'esprit humain ne nous 
offrent aucun événement qui ait produit 
de plus grands effets que cette invention , 
dont la connaissance nous a été cependant 
transmise sans aucune des circonstances 
propres à satisfaire la curiosité qu'elle doit 
naturellement exciter. 

Quoique l'usage de la boussole mît les 
Italiens en état d'exécuter avec plus de 
promptitude et de sécurité les petits voya- 
ges qu'Us étaient accoutumés de faire, 
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cependant cette nouveauté n'eut pas une 
influence assez subite et assez générale 
pour exciter sur-le-champ l'esprit de dé- 
couverte et le désir d'entreprendre des 
navigations hardies. Plusieurs causes con- 
coururent à empêcher cette invention utile 
d'avoir tout son effet. 

Les hommes n'abandonnent que lente-* 
irent et avec répugnance les anciennes 
habitudes : ils craignent les nouvelles 
tentatives et ne s'y livrent qu'avec timi- 
dité. Il est probable aussi que la jalousie 
de commerce engagea les Italiens à ca- 
cher aux autres nations l'heureuse dé- 
couverte de leur compatriote : on n'ap- 
prit que par degrés l'art de naviguer avec 
la boussole, en l'employant avec assez 
d'habileté pour donner une entière con- 
fiance dans sa direction. Accoutumés à 
ne jamais perdre de vue la terre et les 
côtes natales , les marins n'osèrent pas 
tout d'un coup s'abandonner au milieu 
de mers inconnues ; ainsi, ce ne fut qu'en- 
viron cinquante ans après l'heureuse dé- 
couverte de Gioïa, que les navigateurs 
se hasardèrent à entrer dans des eaux 
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qui, avant eux, n'avaient pas été fré- 
quentées. 

Enfin la navigation prend un caractère 
plus hardi , et ce caractère est d& à l'ex- 
périence que produisent de longs mais 
d'utiles tfitonnemens. 

Les voyages des Espagnols aux îles 
Fortunées, révèlent à quelques hardis 
aventuriers Je secret de leurs forces , et 
l'on touche à l'époque fixée par 4a Provi- 
dence où les hommes doivent franchir les 
limites dans lesquelles ils ont été si long- 
temps renfermés, et s'ouvrir un champ 
plus vaste pour y déployer leurs talens , 
leur courage et leur activité. 

Cependant , les premières tentatives 
qui se firent pour cfet objet , ne furent pas 
l'ouvrage des états les plus puissans de 
l'Europe , nf de ceux qjii avaient cultivé 
l'art de la navigation avec le plus de con- 
stance et le plus de succès. La gloire de 
frayer la route dans cette nouvelle car- 
rière était réservée au Portugal , l'un des 
royaumes les moins étendus et les moins 
considérables de l'ancien continent. 
Quelques voyages sur mer et le bruit que 
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faisaient alors les entreprises des Portu-» 
gais, inspirèrent à Christophe Colomb le 
goût de la navigation. Il conçut qu'on pou- 
vait faire quelque chose de plus grand 
que ce qu'on avait tenté jusqu'alors, et, 
par la seule inspection d'une carte de 
notre hémisphère , il jugea qu'il devait y 
en avoir un autre. Gênes, sa patrie,* l'ayant 
traité de Visionnaire , et Jean II , roi de 
Portugal, ayant refusé ses services , Co- 
lomb se rendit à la cour d'Espagne , où la 
reine Isabelle lui confia trois vaisseaux. 
Des îles Canaries , ou il mouilla ; il ne mit 
que trente jours pour découvrir la pre- 
mière île de l'Amérique, en 1492* Pen- 
dant ce court trajet , son équipage ne 
cessa de murmurer. Il y en eut même qui. 
direct assez haut qu'il fallait jeter à la 
mer cet aventurier qui n'avait rien à per- 
dre , et qu'ils en seraient quittes pour rap- 
porter qu'il était tombé dans l'eau en 
contemplant les astres. . 

Cependant aussitôt que les compagnons 
de Christophe Colomb curent pris teire 
à Hic delà Guanahani , l'une des Lucaycs, 
ils saluèrent -en qualité d'amiral et de vice- 
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roi ce téméraire qu'il» voulaient noyer 
quelques heures auparavant* 

Effrayés à la vue des trois bâtimens es- 
pagnols , les insulaires gagnèrent les mon- 
tagnes. Colomb ne put prendre qu'une 
femme, à laquelle il fit présenter du pain ,' 
du vin , des confitures et quelques bijoux , 
ce bon traitement fit revenir les sauvages* 
Les Castillans leur donnaient pour del'or, 
ce qu'en Europe on ne s'aviserait pas de 
ramasser , des pots de tjerre cassés > des 
morceaux de verre et de faïence. 

Le cacique ou le chef de ces insulaires 
permit aux Espagnols de construire un 
fort en bois dans l'île qu'ils avaient nom- 
mée Hispaniola. Colomb y laissa trente- 
huit des siens, partit pour l'Europe, et , 
se dirigeant vers le nord-est, il eut bien- 
tôt perdu la terre de vue. Il avait sur son. 
bord quelques habitans des différentes 
îles (ju 'il avait découvertes , et, outre l'or 
qui avait été le principal objet de ses re- 
cherches, il rapportait une petite quantité 
de toutes les productions qui pouvaient 
devenir la matière de quelque commerce, 
des oiseaux inconnus, et d'autres curio- 
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sites naturelles , propres à attirer l'atten- 
tion et à excita l'étonnement des Euro«r 
péens. Le voyage fut heureux, et l'on avait 
déjà fait cinq cent* lieues sur la mer Atlan- 
tique, lorsque des vents viole n 9 commen- 
cèrent à s'élever, et, continuant de s'ac- 
croître , causèrent un ouragan terrible. 

Tout ee que l'expérience et l'habileté de 
Colomb purent lui fournir de ressource» 
pour sauver ses vaisseaux fut employé } 
mais il était impossible de résister à la 
violence de la tempête j et, comme on 
était loin encore de toute terre , la perte 
dé l'escadre semblait inévitable. Les ma- 

y 

teints, suivant l'usage, eurent recours aux 
prières, à l'invocation des saints, aux 
vœux, aux charmes même, enfin à tout 
ce que la religion peut dicter ou suggé- 
rer dans ces dangers extrêmes : tous ces 
moyens étant sans effets, et les Espa- 
gnols se croyant perdus sans ressource , 
on les vit s'abandonner au désespoir, et 
s'attendre , à chaque moment, à être en- 
gloutis par les flots. 

Outre les passions naturelles qui agi- 
tent le cœur de l'homme dans d'aussi ter- 
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cibles situations, et lorsque la mort se pré- 
sente sous les formes les plus effrayantes, 
Colomb était en proie à des senti me os 
plus douloureux encore ,et qui lui étaient 
personnels. Il craignait que 1 étonna nie 
découverte qu'il venait de faire ne pérît 
avec lui , et que le genre humain ne fût 
privé de tous les avantages qui pouvaient 
en être Jes fruits. Son nom allait passer à 
la .postérité comme celui d'un aventurier 
imprudent et trompé , au lieu de le 
consacrer dans la mémoire des hommes 
comme l'auteur de la plus belle entre- 
prise <Jui eût été conçue ; ces désolantes 
réflexions étouffaient en lui le sentiment 
même du danger présent. Moins touché 
de la perte 4e sa vie qu'occupé à conser- 
ver le souvenir des grandes choses qu'il 
avait tentées et exécutées, il se retira 
dans sa chambre, et écrivit sur du par- 
chemin un récit abrégé de son voyage , 
de la route ^u 'il avait suivie , de la situa- - 
tion et de k richesse des pays qu'il avait 
découverts , et de l'établissement de la 
colonie qu'il y avait laissée. Ayant ensuite 
•etiteloppé son écrit d'une toile cirée * il 



XÎV INTRODUCTION. 

l'enferma dans une espèce de gâteau de 
cire qu'il mit dans un tonneau bouché 
avec beaucoup de soin , et qu'il jeta à la 
mer, dans l'espérance que quelque acci- 
dent heureux sauverait un dépôt si pré- 
cieux au monde. 

Enfin la Providence vint à son secours, 
et sauva une vie réservée à d'autres événe- 
mens du plus haut intérêt. Le vent tomba , 
la mer se calma , et Colomb , qui ne s'ar- 
rêta que cinq jours à Lisbonne, entra dans 
le port de Palos , sept mois et onze jours 
après son départ de ce même endroit. 

Aussitôt qu'on découvrit son vaisseau , 
tous les habitans coururent au rivage 
pour embrasser leurs parens et leurs cota- . 
patriotes, et savoirdes nouvelles de leur 
-voyage ; mais lorsqu'ils apprirent l'heu- 
reuse issue de l'expédition , lorsqu'ils vi- * 
rent des hommes extraordinaires amenés 
par Colomb, des animaux inconnus et 
des productions singulières des pays dont 
jusqu'alors on n'avait pas mêiçe soup- 
çonné l'existence, l'effusion de la joie fut 
générale et ne put se contenir. On sonna 
toutes les cloches, on tira le canon. Co- 
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Votnb , eu débarquant , fut reçu avec les 
mêmes honneurs qu'on aurait rendus au 
roi. Tout le peuple , en procession solen- 
nelle raccompagna, lui et sa troupe, à 
l'église , où Ton remercia Dieu d'avoir 
couronné d'un si heureux succès le voyage 
le plus long et le plus important qui eût 
jamais été entrepris. 

Le reste est connu , et appartient à l'his- 
toire générale de la découverte du Nou- 
veau-Monde. Egalement étonnés et ravis 
d'un succès qu'ils n'espéraient presque 
plus , Ferdinand et Isabelle , qui se trou- 
vaient alors à Barcelone , répondirent à la 
lettre que leur avait adressée Colomb, de 
la manière la plus honorable et la plus 
flatteuse, et lui mandèrent de se rendre 
sur-le-cliamp auprès d'eux, voulant ap- 
prendre de lui-même le détail de son ex- 
pédition , et les circonstances du service 
signalé qu'il venait de leur rendre. 

L'entrée 1 de Colomb dans Barcelone se 

"fit par ordre du roi et de la reine , avec 

tout l'appareil convenable à un événement 

qui allait donner à leur règne un si grand 

Justre. On contemplait avec admiration 
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cet homme extraordinaire , dont le génie 
et le courage avaient conduit les Espa- 
gnols au travers de mers inconnues» à 
la découverte d'un monde nouveau. Fer- 
dinand et Isabelle le reçurent , assis sur 
leur trônç , revêtus de tous les ornemens 
royaux, et placés sous un dais magnifique. 
A son approche, ils se levèrent, et ne per- 
mettant pas qu'il se mit à genoux pour 
leur baiser la main , ils lui ordonnèrent de 
s'asseoir sur un siège préparé pour lui, et 
de leur faire le récit de son voyage , ce 
qu'il fit avec une gravité également con- 
venable au caractère de la nation espa- 
gnole et à la dignité de l'assemblée , et en 
même temps avec la modeste simplicité 
d'un esprit supérieur, qui, content d'à* 
voir exécuté de grandes choses ,* ne cher- 
che pas à les relever «par une vaine osten- 
tation. 
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BEAUTÉS 

DE L'HISTOIRE 

DU PÉROU. 



I 

De l'origine des Incas* 

Parmi les nonlbreuses obscurités dont l'histoire 
du Pérou est environnée, celle qui couvre l'ori- 
gine des Ingas ou Incas, selon la véritable pro- 
nonciation des Indiens , est sans contredit la plus 
difficile à dissiper. Mais on en doit moins cher- 
cher la cause dans l'ignorance des Indiens, à qui 
l'art d'écrire, est inconnu, que dans le préjugé 
auquel donnèrent naissance le premier Inca 
et la Coya sa femme • qui se disaient enfans du 
soleil. Cette fable; aveuglément crue par tous 
leurs sujets, adoptée ou commentée par leurs 
successeurs, fit entièrement oublier toute autre 
origine, et en effaça jusqu'aux moindres traces, 
sans que personne s'avisât de soupçonner l'er- 
reur, ni se mît en peine de chercher la vérité. 
Tous les historiens conviennent que l'origine 
de* incas est fabuleuse : mais ils ne sont pas 
d'accord sur la fable dont le premier Inca in- 
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fatua ses peuples , pour leur inspirer plus de res- 
pect pour sa personne et les gouverner avec plus 
d'empire. Toutefois ils s'accordent à dire : que 
les Indiens , avant que d'^trç garnis aux^/hç as 9 
étaient sauvages, mais plus ou moins doux , 

i 

suivant le cltmf ^ qu!ijs balfitaiie^t^ Les arbres, 
les plantes, les rochers, les montagnes et jus- 
(u'aùx animaux féroces* par lesquels ils se lais- 
saient dévorer, étaient les. objets de leur adora- . 
lion, ily en avait plusieurs qui offraient le sang 
humain à> l$ur* iifoieft, immolant non. seuje- 
nent les prisonniers, qu'ils avaient fait» à. la, 
;uerre, mais, encore leurs, propre^ enfant : (*) 
{près le sacrifice Us m, m»n.gea.ien.t la ehajf, 
ussj bien que celle de leurs pateua* et,d*? taure 
;mi?. Après leur, mort, ils ramassaient leurs* os 
•u'ils portaient avec, de grandes marquas, de 
iloulçur dan* les fentes de quelque rocher» Il y. 
| vait de$,In<Jitetts iuçins barbares, qui n'offraient 
leurs, dieux que Je s&ng çu'H* se tiraient des 
bras, des cuisses,, des îiari&e&.ettdu, milieu, de* . 
sourcils., suivant l'ioan^flancft de la, fa*, hos 
faisons, tour, étaient inowiuies, Quelque*riut« 



(*) LMiistorifiaBlaa VaierasaMnfe-qn'oiLïOjiâitjdeg boa* 
/ftfriçs p^hii^icf de cfwy* hqipawe, cljez f les Jn}jj , qtii 
a'ont jamais été soumis pnr les Péruviens , et qui ne 
l'étaient pas alors par les Espagnols. C'était une iace v de 
Caraïbes. 
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jimmisà la tyrannie du pius<taaverd'entre€ftix,. 

gerçaient sans scrqpule Je. vol, le brigandage. 

et l'incendie, tandis que d'autres vivaient»abto~ 

Lument pêle-mêle comme des bêtes brutes „sans 

se faire ni bien ni mai. Ils allaient nusdaus 

les pays chauds. Ce pendant la. plupart avaient 

une ceinture de Classe ou xle feuilles ; ils étaient 

couverts de peaux de? bêtes, dans les pays froids». 

Le mariage ne leur était pas plus, cannu que les 

autres lois sociales : quand la nature le a* iuspir 

rait des désirs, le hasar&leur donnait une femme; 

ils prenaient, celles qu'ils, rencnntraâenft jleurk 

filles, leurs soeurs et leurs mère* leur étaient 

Indifférentes % cependant ces dernières étaient 

plus exceptées* 

Tous- ces peuples diffërei*«>avaieHt cbae*M&» un* 
angage particulier : ils regardaient rasante amis» 
"eux dont ils entendaient: la langue; maist il» 
alsaieot la* plus cruelle, guerre à ceux» ffuUlsf 
irentendaieut pas. Ils avaient,, en q«*lqtiefi -ont- 
droits, fies. devins pour juger des victoires, et* 
des* sorciers deTun et l'autre sexe.. 

Les peuples dont .nous/veaons 4e pû*ler>n'tnrt* 
ias» encore tira la moindre luattère* du^oonr»* 
aerceiles Espagnols, Ceux, au eon trairequedes? 
pis ineas gouvernaient * et qu'ils aidaient cévi-*- 
!*£»,. ont été Us plùaprotnpte à; saisir Les lu** 
bières de,l\&Yang£le. 
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Quant à la fable imaginée par le premier 
Inca, et reçue par ces peuples ignorans , la 
voici : 

« Le premier Inca était fils du soleil. Touché 
du triste état dans lequel vivaient tant de peu* 
pies infortunés, son père l'envoya aVec la Coya, 
sa fille et sœur du même Inca , pour civiliser 
ces nations, leur donner des lois, leur appren- 
dre à vivre selon la raison et l'équité, leur en- 
seigner à cultiver la terre , à se nourrir de ses 
fruits, et les instruire dans la religion et le culte 
du soleil leur père, leur montrant la manière 
dont ils devaient lui offrir des sacrifices. En 
conséquence , Y Inca dit à ses peuples , que * 
c'était dans cette vue que son père avait placé 
le frère et la sœur dans la lagune de Titi-cata, 
éloignée de Cuzco d'environ quatre-vingts lieues ; 
qu'il leur avait remis un lingot d'or d'environ 
une demi-aune et dé l'épaisseur de deux doigts, 
leur ordonnant de diriger leur route du côté 
qu41 leur plaitait ; de jeter, partout où ils s'ar- 
rêteraient, le lingot d'or à terre, et d'établir 
leur demeure là où il s'enfoncerait; enfin, qu'il 
leur avait donné en même temps les lois selon 
lesquelles ils devaient gouverner les peuples 
qu'ils attireraient à leur obéissance : que, sûr 
eela , ils étaient partis , et s'étaient acheminés 
vers le septentrion, Jusqu'à une montagne au 
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sud de Cuzco , nommée Huanacauri, oh 
ayant jeté le lingot à terre, il s'était enfoncé et 
avait disparu à leurs yeux , ce qui leur avait fait 
comprendre que c'était là que le soleil, leur 
père, avait fixé leur demeure; qu'ensuite, le 
mari et la femme s'étant séparés , pour aller in- 
viter le monde à se rassembler, conformément 
aux ordres du soleil , afin de jouir d'une bien- 
heureuse félicité qui leur était inconnue, l'un 
avait tiré vers le septentrion , et l'autre vers le 
midi. 

Touchés de la douceur dç leurs paroles et des 
offres avantageuses qui leur étaient faites, les 
premiers Indiens à qui VInca et la Coya s'adres- 
sèrent, accoururent en foule, et se rendirent à 
la montagne de Huanacauri où VInca com- 
mença à bâtir la ville de Cuzco, pourvoyant en 
même temps à la subsistance de ses habitans. 
Ses nouveaux sujets, enchantés d'une vie si 
pleine de douceurs et d'agrémens , se répandi- 
rent de tous côtés, publiant aux autres peuples 
plus éloignés les avantages dont ils jouissaient 
sous le gouvernement de VInca , de sorte qu'ils 
gagnèrent un grand nombre d'Indiens, et qu'il 
se forma plusieurs peuplades , dont néanmoins 
les plus considérables n'excédaient pas alors 
cent maisons. On commença pourtant à former 
une petite armée : lep hommes furent instruits 
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dans l'agriculture , et les femmes à filer, et â 
faire des f issus et autres ouvrages domestiques* 
Le domaine du nouveau monarque s'étendit 
vers ltorienft , depuis Cuzco jusqu'au fleuve 3m- 
Paucartamlfo , vers l'ocdident, environ buït. 
lieues jusqu'à la rivière à*Jpourïmac 9 et ve»' 
le sud, ne qf lieues, jusqu'à Qnequtsama.- 

On ne connaît pas au juste la durée du temps 
qui «'est écoulé depuis la formation de ce nou- 
vel empire jusqu'à l'arrivée des Espagnols , tah 
Indiens n'ayant conservé qu'une mémoire cod** 
fuse de cette première époque ; et les nœufr 
qu'ils faisaient à certains fils , pour conserver le 
souvenir de leurs actions mémorables, n'ayant 
dorme aucune lumière sur ce point important* ; 
Ganilano , auteur espagnol , qui a écrit une Us^ 
tyirc des încas , prétend qu'il s'est passé quat*** 

cents ans entre ces deux événement. 

i" • 

De l'Inca, dû sa fmm*,4t été pr in$c ê t*< \ 

lie mot Inca , proprement dit , signifie se& 
gntur, roi ou empereur; et, par extension, 
signifie aussi descendant du sang royal. %4 
nombre des sujets du premier Inca, qui s'ap< 
pelait Manco-Inca , et sa sœur et femme, 
Manca-Occlto-Huaco , s'étant singulièrement 
accru, et chacun goûtant les douceurs d'une 




J&n, 



société polfcïéë , 611 ajouta au tïom de Vtrica Ii* 
surnom cle Capàc, qui signifie Héhe eh Deïtïis , 
m tatêtos, eh pôUvôir. On lui donna encore 
d'autres litres , tels que hûac-chaôiiijàc , aini 
et protëàtcttï des 'pauvres ; inlip-ckuriii, fils 
Uu soleil. La femme légitime de Vïfiùa eut le 
titré de Coya, nom appellatif , signifiant pro- 
prement épottse légitime, et réservé [)rimative- 
ihéht à celle Su foi, et par participation aux 
princesses i&ttës &è son tfiaHage. Quant aux 
concubines , celles qui n'étaient point parentes 
8a morfattyie, avaient le titre de marna cuna, 
qfiî signifie matrone, où fefnme qui doit faire 
Pofflce de Itoèïe. lies concubines parentés du 
roi avaient le titre de pàttù, qui était commun 
à tontes les ferrfimes dfc lu maison royale , et ser- 
vait à désigner les princesses du sang des Incas. 

Lois de Manco-Capac. 

Apr#* avoir formé les ville* et fës bourgs , 
Man'co-Capâc s'occupa dès moeurs et de la civi- 
lisation de ses sujets : il leur recommanda sur- 
tout de se rendre service les uns aux autres , 
appuyant ses préceptes , et sur là raison , tet sur 
la loi Naturelle , les exhortant à vivre en paix , 
et à ne point faire aux autres Ce qu'ils ne vou- 
draient pas qui leur fût fait. Il défendit exprès* 
sèment que Ton fit violence aux femmes et aux 
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filles, ne permettant pas qu'on en épousât plus 
d'une , et voulant encore qu'on la choisit dans 
sa parenté , afin qu'il y eût moins de confusion 
dans les' races. Il ne leur permit de se marier 
que lorsqu'ils auraient passé l'âge de vingt ans, 
pour qu'ils fussent en état de conduire leurs 
affaires. Il fit rassembler tous les moutons de la 
campagne , et se servit de leur laine pour leur 
faire des habits : car la reine Manca-Ocello- 
Huaco leur apprit comment il fallait l'employer. 
Il donna à chaque nation un curaca, c'est-à- 
dire y un gouverneur qu'il choisit parmi les 
plus honnêtes gens qui l'avaient aidé à la ré- 
duction des Indiens, soit par leur vigilance o» 
leur bon exemple ; mais , en leur donnant de 
l'autorité, il leur recommanda, sur toutes choses, 
de les instruire comme des pères , et voulut que 
les outres se regardassent comme leurs enfans. 
Il ordonna que l'on rassemblât toute la récolte, 
afin de la partager suivant les besoins des par- 
ticuliers , en attendant qu'on leur distribuât les 
terres. II. établit aussi le culte divin , et choisit 
un lieu pour bâtir au soleil un temple dans, le- 
quel ils pussent hii sacrifier, voulant non-seu- 
lement qu'ils le regardassent pomme dieu , mats 
qu'ils lui rendissent grâce de tous les biens 
qu'il leur faisait par sa lumière et par les dons 
de la nature qu'il faisait lui-même éclore. Il 
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leur fit sentir surtout combien il» avaient d'obli- 
gation au soleil, de leur avoir envoyé, conjoin- 
tement avec la lune, deux de leurs enfans pour 
les tirer de la vie sauvage. Il fit bâtir aux femmes 
du sang royal une maison pour les renfermer , 
quand il y en aurait un nombre suffisant , pour 
le service du soleil : il voulut en un qu'ils sui- 
vissent la religion qu'il leur enseignait , pour 
n'être point ingrats envers un dieu qui leur 
était si favorable. Pour les engager à observer 
encore plus exactement les lois qu'il leur don- 
nait, il les flatta de l'espérance des plus grands 
biens de la part du soleil , et il leur fit croire 
qu'il lui inspirait tout ce qu'il leur disait , et 
leur persuada que ce grand dieu conduisait en 
bon père toutes ses démarches et toutes ses ac- 
tions. Les Indiens étant fort simples et fort cré- 
dules , ajoutèrent aisément foi à tout ce qu'il 
leur dit , et ne doutèrent point qu'il ne fût fils 
du soleil , d'autant mieux qu'il y en avait parmi 
eux qui se. donnaient des naissances et des ori- 
gines extraordinaires Pénétrés des grands biens 
qu'il leur avait faits, ils l'adorèrent, lui promi- 
rent de lui être fidèles, et convinrent unanime- 
ment qu'un mortel ne pouvait, sans être envoyé 
du ciel, leur avoir donné des lois aussi sages 
et aussi admirables. 
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Jâ argues de distinction de Manoo-Capac et^de 

ses successeurs. 

fia première distinction que Manco-Ôapèfc 
imagina, Tut de porter lés cheveux du haut; 
la tête coupés à un doigt de longueur, tan< 
que tous les Indiens les pbrtaient'longs et platjr^\ 
la seconde •, d'avoir des pendans d'oreilles tmà 
grandis, qui passaient dans un trou fait poti* 
cela à Foreiïle, dont ils étendaient la partie faïtf 
féttieore, jttsqu'à lui donner la forme d'un j# M 
neâu de trois poueès de diamètre , dans leqémt 
Os ftrisatent entrer les pendans d'oreilles : &ÉBt 
pendans étaient attachés à des lacets loflgp 
d'un quart • d'aune , et gros environ comme 
'moitié du doigt 3 . Quant' à la troisième , elle c< 
sistarlen une espèce âe tresse ou cordon nommé 
VJutu y de diverses couleurs , et delà grosseur 
du doigt: cette tresse faisait quatre ou cinq tour* 
sur leur tê'te , ressemblait aune guirlande , et 
se terminait par une frangé couleur de feu, qui 
descendait sur le front, et s'étendait d'une tontpe 
à l'autre. Le Bis aîné du roi, f'hëptffer présoinj*- 
lit du royaume portait une frange différente de 
celle du roi , en ce qu'elle était jaunes Manco- 
Capac concéda dans la sttUftces marques d'hon-* 
neur à tontes les personnes de son sang , et 
même aux grands vassaux .qui gouvernèrent le& 
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peuples soumis à son empire. Mais il faut re- 
marquer que ce fut avec des différences qui 
non-seulement les distinguaient de tous les au 
très, mais qui donnaient à connaître le rang de 
chacun. * 

Les pendans d'oreilles étaient variés suivan t la 
proVincê 3e ceux qui les portaient. Chef les 
uns -, c'était un morceau de bois de la longueur 
cPûn doigt; et, chez les autres , un morceau de 
terne tilanche qui sortait des deux côtés de l'o- 
rettte , de la grosseur d'un doigt , ou de jonc 
marin nommé Ititura, ou enfin d'un bois fort 
tendre quand on l'a dépouillé de sçn écorce, 
qtfon appelle tnagney dans les îles de Barlo- 
vertto. Mais il distingua les trois peuples d'P>- 
eo$ , (PYucay et de Tàmpa 9 en leur permet- 
tant de porter les oreilles plus courtes -que les 
autres, avec des oréiïlères ; et pour qu'on suivît 
exactement ses ordonnances , il donna la mesure 
du, trou des, oreilles de chaque nation. 

liés Indiens tenaient à grand honneur les 1 
marques qui ressemblaient à celles que portail 
Khnca; et lui, de son côté, ne les donnait qu'à, 
cent qui, plus dociles à ses ordres et plus capa-f 
Mes d'enseigner les autres, avaient contribué à> 
la soumission de leurs camarades. Mais comme 
il* ajoutait; qu'il ne Taisait rien que par Tordre de 
tonnèreie solen,ils en étaient encore plus touché j 
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el lui obéissaient avec autant d'aveuglement que 

de plaisir. 

Mort de Manco-Capac. 

Manco-Capac se voyant fort âgé, fit rassembler 
ses principaux sujets dans la ville de Cuzco , et 
leur déclara que l'heure approchait à laquelle il 
. devait retourner au ciel pour s'y reposer avec le 
soleil son père ( paroles dont tous les rois ses 
descendais ont fait usage en pareil cas ) ; qu'a- 
vant de les quitter, il voulait mettre le comble à 
ses faveurs en leur permettant de porter, eux et 
leurs descendant, le nomd'/nca, sans, mettre 
aucune différence à cette faveur; qu'il leur don- 
nait ce beau nom pour les récompenser d'avoir 
été ses premiers vassaux , et de s'être soumis 
volontairement à lui ; qu'il était charmé de leur 
prouver par cette faveur qu'il les aimait comme 
ses enfans ; qu'il était persuadé qu'ils s'emploie- 
raient avec ardeur à l'agrandissement de l'em- 
pire de ses successeurs. Il les pria de graver dans 
leurs cœurs tout ce qu'il leur avait dit, et de s'y 
conformer, et il finit par leur défendre de faire 
appeler leurs femmes et leurs filles Po,Ua% x 
comme celles du sang royal , parce que , n'allant 
point à la guerre comme les hommes , elles ne 
méritaient pas d'être honorées du nom royal* 

On ignore le nombre des années du. règne de 
Manco-Capac : les uns disent qu'il fut de trente 
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ans , kg antres de plus de quarante. Quand il 
fut près de sa fin , il fit venir ses enfans ( il en 
avait un grand nombre, tant de la reine sa 
femme que de ses maîtresses ), et il leur déclara 
ses volontés en présence de ses principaux su- 
jets. Il recommanda aux uns l'amour des peu- 
ples, et aux autres l'obéissance à leur roi, et la 
fidélité pour les lois qu'il avait établies. Il voulut 
alors que tout le monde sortit pour faire une 
remontrance particulière à ses enfans.. H leur 
donna sa vie et sa façon de gouverner pour 
modèle ; il les exhorta à se montrer véritables 
fils du soleil, à prouver leurs discours par leurs 
actions, et à transmettre ses préceptes à leurs 
enfens , pour les perpétuer de race en race , et 
leur faire observer ce que son père le soleil dési- 
rait qu'ils fissent. Il finit par leur dire que le 
soleil rappelait, et qu'il allait reposer avec lui ; 
qu'ils vécussent en paix , et que du ciel il aurait 
toujours soin d'eux. Après ces tendres remon- 
trances, il cessa de livre, et laissa pour héritier 
le prince SimshfcRoca , son fils aîné , qu'il avait 
eu de Coya-Manca-Occtlo-Huaco , sa femme 
et sa sœur. 

Les sujets de Manc<hCapac farent très-sen- 
sibles à sa perte ; ils en portèrent le deuil pen- 
dant plusieurs mois , lui firent des funérailles , 
et embaumèrent son corps four ne le perdre ja- 
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nais de vue. Us radotèrent comme un dieu fil» 
j u spleil , et lui firent des. offrandes et ittsawi» 
(ces de tous les biens de la terre» le reconns!*» 
| uit comme le seigneur de tout oe qu'il tour 
j vait laissé. 

RtUgiaiueu cuite des Incas. 

Ce fut MancQ+Çapacqui établit la rd#f* 
n même temps qu'il fonda la monarchie "de* 
icas. o Pacha-Cumac , leur dit-il, celui qui 
soutient le monde , n'a donné, ait soleil tout 
le,s avantages dont il brille au-dessus <ta» 
étoiles destinées à le servir, que pour enga- 
ger les hommes à, reconnaître sa divinité* et 
leur faire abandonner la pluralité de te**» 
dieux. C'est à tort que. vous, espéreriez dn<W- 
cours des vils objets de votre, culte. Il ne m® 
paraît pas possible que votre esprit balance 
entre le soleil dont vous recevez tous les H*ur* 
des bienfaits infinis , et les animaux . que 
vous révérez, Les fruits;, tes .arbres et les 
plantes, simples, productions de ce grand 
astre, ne doivent pas être l'objet de vos boni* 
mages. Cessez donc d'adorer les crapauds» l$ s 
lézards et les reptiles que la nature n'a pro- 
duits que pour ôtre des objets, d'horreur. » 
Convaincus parcçs discours, les Indiens abau- 
mnè/ent tous les cultes chez eux, en us*g£.> 
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pour suivre celui dp soieUauqpel ils no. 4onqè- 
rent pjpfcre ni frère, majs à qui U& attribuèrent, 
deseuftng qu'ij» adorèrent. Ce sentiment a. été 
partagé pa* tous leur» desoeqdans , et il sub- 
siste m^me Qûcore aujourd'hui, car ils. donnent 
toutes les marque* de l'adpratfon., <|*W*d ils, 
nomment un de leurs rojs. ; et si on leur de-, 
mande pourquoi ils adorent des Homnrçes comme 
eux, ihrépondent qu'ils sont désabusés cle l'ido- 
lâtrie, maïs, qu'ils reconnaissent, les grands 
biens qu'ils e,u ont.reçu?^;, que leurs roi* se «onl. 
conduits en véritables, çrçfans du soleil, et qu'ils- 
adoreront de la même fqçon tous les hommes 
qui s^gouveTueront copime ils Voql foit. 
Réduits par Manca-Capac au -cuH* du soleil* 
L les Indiens, lui lotirent, des temples qu'û> rem-i 
pijreAt de richesses. incrpya.bfe&; et quoiqu'ils 
fussent pej*su&ié&. qnfc la lu>ne était sœur et 

femme, 4u soleil, ils ne. lui ont jamais. bâti cty 

i 

temple > et n'ont jfMftffe- frit de sacrifices e» 
son honneur îm^gJ^v^^r^io» qtt'ii*. avaient 
pour elle n'e^ étajt p^iftoja* grande; car ils 
crojajent quelle, éta^ la i>^e de toute» choses 
As re^ardaien^le, to^ucffre, las éclaira ot la fou»- 
dre cprnme, lçs exécuteurs de la justice du so- 
leii; otc^t^ id/Je^ l eMga^a àleurbàtirà Cuxeo 
un appartement. da.^s la maison du soleil', 
niajus. il^ étafeuj hipn ji élp%aés,d& lee adore* , 
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puisque , par suite d'une de ieurs supersti- 
tions , ils muraient une maison quand elle avait 
été frappée de la foudre, et plaçaient des bar- 
rières pour empêcher qu'on marchât sur les 
endroits où elle était tombée dans la campagne, 
regardant cet endroit comme maudit et comme 
capable de porter malheur. 

Les Indiens n'ont pas seulement adoré le so- 
leil comme un dieu visible ; mais par le secours 

»i 

de la seule lumière naturelle, les rois incas et 
leurs Amautas ou philosophes, ont encore fi- 
guré le vrai dieu , qui a créé le ciel et la terre. | 
Ils ont même laissé des mots qui expriment 
leurs pensées sur la majesté divine* qu'ils ont 
appelée Pacha-Camac , qui veut dire ie motide- 
Ils né prononçaient ce mot qu'avec contrainte 
et avec les plus grandes marques de considéra- 
tion , car alors ils resserraient tes épaules , ils. 
baissaient la tête et tout le corps ; ils élevaientl 
leurs yeux au ciel, et les baissaient tout-à-coup ;| 
ils portaient les mains ouvertes du côté de l'é-1 
paule droite, et donnaient des baisers à J'air. 
Ces cérémonies étaient plus ou moins prati- 
quées suivant le rang de ceux qu'ils avaient à| 
nommer. Le nom du soleil était celui qui sor-i 
tait le plus souvent 4e leur bouche ; mais il n'en; 
était pas de même de Pacha-Catnac , ce qui! 
prouve qu'ils avaient plus de vénération pour 
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ce nom, et qu'ils y attachaient plus d'idées 
qu'à tous le» autres. Quand on leur demandait 

_ m 

uue définition de Pacha-Camaa, ils répond 
daient que lui seul donnait la vie à l'univers et 
le faisait subsister; qu'ils ne le connaissaient 
point, çtque ne l'ayaqt jamais vu, ils ne lui 
faisaient aucuns, sacrifices, et ne lui bâtissaient 
aucuns temples, mais qu'ils l'adoraient mentale- 
ment, et le regardaient comme le dieu inconnu, 
les lu cas ne faisaient point de serment, ni 
les Indiens non plus. Quand ils entendaient la 
déposition d'un témoin , quelque importante 
que fût une affaire, le juge se bornait à lui dire : — 
Promets-tu d'avouer la vérité ? — Je le promets.— 
Prends bien garde de la déguiser, et ne cache 
aucune des particularités du fait — Assurément 
je le ferai ainsi. Alors le juge lui laissait dire tout 
ce qu'il savait de l'affaire, et l'on était sûr 
d'être pleinement instruit, sans qu'il arrivât 
presque jamais qu'ils osassent déguiser la vérité. 

Amour d'un Curaca, ou seigneur de (a pro- 
vince de Guechuas pour la vérité. 

Lorsque les Espagnols eurent fait la conquête 
du Pérou, plusieurs meurtres se commirent 
dans une province de Guechuas. Le gouver- 
neur de Cuzco n'en fut pas plus tût instruit, qu'il 
envoya un juge pour s'informer de l'affaire ; mate 

f. 
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avant que de recevoir la déposition d'un Cn- 
raea, on vontot., pour l'obliger à dire la vérité,. 
le faire jurer «tir une croix. «Je n'ai point été" 
« baptisé comme les chrétiens , répondit Mn- 
« dien avec éton tiennent, et je ne jure point, i 
Alors le juge lut proposa de jurer par le soleil ,. 
la lune et les Incas. «Tti te trompes, reprit le 
« Cnraca, m tu crois qu'il me soit permis de 
« profaner ces beaux noms que nous ne pro- 
« nonçons que pour les adorer. — Quelle as- 
« silrancc aurai- je donc, répliqua le juge, 'de 
« la vérité de tes paroles ? — Il te doit suffire ,"ré- 
« partit l'Indien , que je t'en donne l'assurance, 
« et de savoir que je parte à toi comme à Ion 
t roi marne , puisque tu viens Ici rendre la jus- 
« tlce'en son nom. C'est ainsi que nous en agis- 
« sons pour nos-In cas. Cependant, pour satisfaire 
<' en quelque sorte à ce que tu désires de moi, 
« je jurerai par la terre, et je veux qu'elle s'ou- 
« vre sous mes pieds, si je ne te dis pas la vérité. » 
JSte pouvant obtenir d'autre serment du Curaca^ 
le juge l'interrogea sur les meurtres, et Lui de- 
manda s'il n'en avait aucune connaissance. Le 
Curaca lui raconla tout ce qu'il savait:. mais 
voyant qu'il ne lui faisait aucune question sur 
les agresseurs , il le pria de lui laisser dire tout 
ce qu'il en avait nppiïs., parce qu'il ne croyait 
pas dire la vérité tertit entière, comme il Pavait 
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promis, lorsqu'il répondait purement et simple- 
ment aux demandes qu'on tui faisait, et qu'il ne 
rapportait ainsi qu'une partie des faits. Alors le 
juge rassura qu'il était content. Et moi , je ne le 
suis point, répondit lé Curaca, et il se mit aussi- 
tôt à dire tout ce qui était à sa connaissance. 

Les Incas croient à une autre vie. 

Les Amaufas ou les philosophes du Pérou , 
croyaient que l'homme était un coi - posé d'âme 
eï\\e corps; que l'âme ne pouvait pas mieux 
cHre appelée qu'un esprit immortel, et que le 
corps, formé de boue, retournait à la terre. Aussi 
le nommaient- ils aipaca-masca , c'est-à-dire 
terre animée , et runa, pour signifier que 
l'homme était doué d'entendement et de raison. 
Ils donnaient le nom de ha m a aux bétes, £t 
leur accordaient une âme végétative et sensi- 
tive. Ils croyaient qu'après cette vie il y en au- 
r.iit une autre meilleure pour les bons, et plus 
mauvaise pour les médians. Ils divisaient l'uni- 
vers en irois mondes. Le ciel , hunau pacha , 
le bas itton.de et le troisième veu pacha, le 
centre de la terre, le monde inférieur destiné 
pour la demeure des médians, 'cupaypahua- 
cin , maison du diable. Ils croyaient la vie do 
#/ l'autre monde corporelle, et que le bonheur 
dont on jouissait dans le haut monde cousis- 
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tait à mener une vie paisible et libre des in- 
quiétudes de celui-ci : et qu'au contraire, celle 
du bas monde était un tissu de toutes les dou- 
leurs et de toutes les maladies auxquelles nous 
sommes sujets, sans éprouver aucun repos. 
Dans le bonheur de l'autre vie , ils ne compre- 
naient aucun plaisir de la chair, et ils en fai- 
saient consister tous les charmes dans la tran- 
, quillitéparfaite de l'âme et du corps. 

Quant aux Incas, ils croyaient à la résurrectiou 
universelle, mais sans élever pour cela leurs 
idées. Ils étaient persuadés que cette résurrection 
ne les conduirait qu'à une vie pareille à celle 
qu'ils menaient. Ils mettaient en lieu de sûreté 
leurs ongles, les cheveux qu'ils se coupaient ou 
qu'ils s'arrachaient avec le peigne , et les ca- 
chaient avec le plus grand soin dans le* trous 
des rochers ou des murailles ; et quand on leur 
demandait la raison de ce procédé, ils disaient 
que devant tous revivre , et leur âme sortir dés 
tombeaux avec leur corps , ils voulaient pouvoir 
retrouver sans peine leurs ongles et leurs che- 
veux, au milieu du tumulte et la confusion qu'il 
y aurait infailliblement dans cette journée. Aussi, 
lorsque les Espagnols ouvraient les tombeaux 
des Indiens , et qu'ils en jetaient les ossemens, 
ceux-ci les priaient avec instance de n'en rien 
faire, afin qu'ils se trouvassent ensemble, quand 
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il faudrait ressusciter , ce qui prouve d'une ma- 
nière irréfragable qu'ils croyaient à la résurrec- 
tiou du corps et à l'immortalité de l'âme. 

Des sacrifices au soleil. 

Manco-Capac , après avoir persuadé aux In- 
diens que le soleil était le dieu qu'ils devaient 
adorer-, régla les rites cl les sacrifices qu'il fal- 
lait lui offrir pour le remercier de ce qu'il les 
avait créés 9 de ce qu'il les sustentait, de ce 
qu'il réchauffait la terre pour la rendre fertile , 
et surtout de ce qu'il leur avait envoyé son (ils 
et sa fille pour les tirer de la misère et de la bar- 
barie où ils vivaient. 

Fidèles à l'observation des lois religieuses que 
Manco-Capac avait données ,. les rois incas ne 
permirent jamais que l'on fit des sacrifices hu- 
mains, pas même lorsqu'ils étaient malades; 
car ils ne regardaient pas leurs maladies comme 
un effet de la fragilité humaine , mais comme 
des messagers du soleil leur père, qui venaient 
les appeler; et en conséquence, ils ne voulaient 
pas que l'on contredît la volonté du soleil par 
aucun sacrifice de cette espèce. 

Les offrandes que l'on faisait au soleil se 
composaient, soit des animaux domestiques, 
qui lui étaient consacrés, et parmi lesquels 
les agneaux, les moutons et les brebis stériles 
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étalent ccn*és lui être les plus agréables c» sa- 
crifice, soit de lapins privés , d'oiseaux bons à 
manger, de suif, d'épices, de légumes, de l'herbe 
appelée cuca 9 et des habillémens les plus fins. 
Ils brûlaient toutes ces offrandes, afin de remer- 
cier le soleil d'avoir créé ces choses pour leur 
usage : ils lui présentaient aussi-quelquefois ua 
breuvage dont ils usaient , et qui -était composé 
d'eau et de maïs : car à leurs repas y ils trem- 
paient toujours le bout du doigt daus cette bois- 
son , et regardant ensuite le ciel, ils secouaient Iè 
doigt en l'air, pour Tofirir au soleil. Après celle 
action de grâce, ils donnaient deux ou trois bai* 
sers en l'air, mais ils ne faisaient celle céré- 
mouié que la première fois qu'ils buvaient. 

Les prêtres de la maison du soleil de Cusco, 
In cas nés du sang royal, faisaient seuls les sa- 
crifices; quant aux autres services du temple, 
il «affluait #61 re Ihca privilégié : mais le souve- 
raln prêtre était toujours oneîc ou frère du roi, 
on du moins prince légitime de sott sang. Les 
prêtres n'avaient point d'habiilemens particu- 
liers. Dans toutes les provinces où le soleil avait 
des temples, il n'y avait que ceux qui étaient ne* 
dans le pays ot les pàrcns du seigneur de chaque 
province, qui pussent exercer les charges de 
prêtres. Le principal était toujours un Inca, H* 
donnaient généralement toutes les charges ci- 
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vile* et mHUaiïres auxliabitans dcrpays, car ils ne 
voulaient avoir aucune apparence d» tyrannie. 

Division de l'empire des /***£?. 

Les vois huas avaient divisé leur empire en 
quatre parties, qu'ils appelaient Tavautinsuyu, 
c'est-à-dire, les quatre parties du monde. Car ils 
tes rapportaient aux, point» cardinaux, dont 
h ville de Cuzco était en quelque sorte le 
centre. Aussi son nom signifiait-il dausla langue 
particulière des In cas, le nombril de la terre. 
Cette application était d'autant plus juste, que le 
Pérou est comme le corps humain, long et étroit 
et que la ville de Cuzco se trouve presque vers 
le milieu. La province des Antis donnait le nom 
&* Âulisuyii à la partie de l'orient. Ils nommaient 
te couchant Cuntituyu, de la province de Cunti. 
La partie du nord prend son nom de la province 
3c Chine ha , une des plus grandes du Pérou, et 
«elle de Collasuyu tire le sien de la province de 
Catla, qui est très-étendue , et située au midi. 
Quoique leur dominât Ton s'étendît beaucoup au- 
delà, ils entendaient tout leur pays par ces quatre 
provinces ;Je royaume de Chili, par exemple, qui 
du côté du midi est à plus de six cents lieues de la 
province de Colla, était compris dans la partie de 
Collasuyu. Le royaume de Quito , qu'ils compre- 
haient dans Chincha&uyu, était à plus de quatre 
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cents lieues au nord de Chincha ; en nommant les 
provinces, on savait les points cardinaux} et les 
quatre principaux chemins qui partaient de Cuz- 
co pour y conduire, en portaient aussi le nom. 

De quelques lois chez le* Incas* 

Au nombre des lois établies par les rois in- 
cas, on en remarque plusieurs qui ne cèdent 
point en sagesse à celles, que Lycurgue et Solon 
ont données à la Grèce. Par exemple, on ne 
condamnait point à l'amende dans le Pérou , et 
l'on n'y confisquait le bien de personne. Les In cas 
disaient à ce sujet, que, loin de bannir le crime 
de l'état, en prenant le bien des coupables, et en 
leur laissant la vie, c'était donner aux criminels 
la liberté de commettre de plus grands attentats. 
Si un Curaca se révoltait , ou s'il se rendait cou- 
pable de quelque autre crime quiméritàt la peiné 
capitale, son fils ne perdait point son emploi* au 
contraire , on le lui transmettait, afin qu'il eût 
toujours devant les yeux la faute de son père, et 
qu'il fût par là dégoûté de l'imiter. 

Il était expressément défendu aux juges d'in- 
terpréter les lois, et ils étaient obligés, sous 
peine de mort, de condamner à la punition 
qu'elles portaient. Des juges particuliers, di- 
saient les Incas, n'ont pas autant d'expérience 
que le roi et son conseil qui en oat décidé, in- 



dépendamment de l'insulte que l'on lait à la 
majesté du prince , en n'exécutant pas ses or-, 
dres. Cette rigueur était nécessaire pour préve- 
nir les troubles qui auraient pu s'élever dans 
l'état ; car la certitude de perdre la vie , si Ton 
prévariquait , donnait un si grand éloignement 
pour le crime , qu'il s'écoulait quelquefois une 
année entière sans que la peine de mort fût 
prononcée dans ce grand empire. Biais ce qu'il 
y a de plus extraordinaire, c'est que, malgré 
la diversité des langues et des nations, tous les 
habitans se gouvernaient par les mêmes lois 
avec autant de simplicité que si tout ce grand 
peuple n'eût été qu'une même famille. Ils 
croyaient que le soleil révélait ses lois à son fils , 
leur Inca ; et comme la désobéissance leur pa- 
raissait un sacrilège , il arrivait souvent que 
ceux qui se sentaient coupables allaient volon- 
tairement et publiquement déclarer devant le 
juge les fautes qu'ils avaient commises, et dont 
personne n'avait connaissance. C'est sans doute 
de là que les Espagnols ont tiré que les Indiens 
du Pérou se confessaient. 

lie peu de procès qu'il y avait parmi eux élait 

jugé . sans appel et sans délai , par le juge de 

chaque ville , qui faisait exécuter au bout de 

• cinq jours la sentence qu'il avait rendue; et, si 

l'affaire était trop grave , elle était renvoyée au 
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juge de la province, qui en ordonnait déGpiU- 
veraent ; mais, pour ménager la peine et le tepips 
des Indiens , il y avait fort peu d'affaires qui 
(tissent portées à ce tribunal. Toutes Jçs lunes» 
les juges rendaient compte à des jugçs supérieurs 
des sentences qu'ils avaient rendues; et, comme 
il y avait plusieurs degrés pour arriver aux vice- 
rois , ou lieutenans des quatre parties de l'em- 
pire qui Jugeaient souverainement, la conduite 
des juges était, en cas de prévarication , aussi 
sévèrement examinée que rigoureusement pu- 
nie. Pour donner des avisa l'Jnca ou à son con- 
seil , on se servait de cordons de différentes cou- 
leurs noués en un grand nombre d'endroits, par 
lesquels ils comprenaient, comme on sait, gardes 
chiffres, ce dont on voulait les instruire. La pu- 
nition des coupables était , conformément à la 
loi , indiquée par de petits illets.de différentes 
"couleurs attachés au plus gros cordon, la .néces- 
sité les faisaut ainsi suppléer aux lettres, dont ils 
n'avaient aucun usage Mais ce qu'il y ayait de 
plus étonnant dans cette espèce d'écriture , c'est 
que , quelque difficiles que fussent leurs calculs , 
les Indiens ne se trompaient jamais. 

Des sciences des Incas. 

Txr. \r.rn$ TT-nvnnt nucun usage d<^* letfres, il . 
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de de leurs connaissances : aussi celles qu'ils 
avaient dans l'astrologie et dans la philosophie 
naturelle étaient-elles très-bornéés. ! Ce n'est pas 
qu'il n'y eût parmi 'eux des espèce*» de philoso- 
phes qui s'appliquaient à Its cultiver de même 
que les autres sdiëtices ; mais comme fis n'a- 
vaient pas l'usage 4e récriture , il était clifQciië 
que les Amatil&s pussent transmettre à leurs 
successeurs les découvertes qu*îls avaient faites , 
eu perfectionner les cen naissances de ceux qui 
les avaient précédés. Les Quipôà, ces espèce.» 
de franges, composées de fils ou de cordelettes 
de différentes couleurs et chargées d'un certain: 
nombre de nœuds, qui , par leur combinaison 
arec les couleurs, leur terrafent lieu d'écriture ," 
de livres et des registres pour les impositions, 
étaient un moyen insuffisant pouf commun*» 
quer aux autres hommes des idées abstraites. 

Les Amautas avaient plusieurs recettes de mé- 
decine que l'expérience leur avait apprises; mais 
Us n'avaient pas plus approfondi cette science 
que celle de la philosophie ; de façon que fettr" 
esprit ne s'élevait gnère au-dessus des iiotibfrs' 
sensibles et particulières. Mais il n'en était pas 
dé même de l'astrologie* à laquelle ils* s'étaient 
réellement appliques : ifc y avalent été fJortés, 
non-seulement par ruliï?te dbal elle tsi pour 
1 «' : 3'îcn! tu.-e v ! \>:n\f -:!u\-.îiMhi autres usa es <!e 
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la vie civile, mais encore par une espèce de sen- 
timent religieux. Le soleil étant le principal 
objet de leur culte , et leurs rois étant regardés 
comme leurs descend an s, il était naturel qu'ils 
donnassent une attention toute particulière 
à l'observation des changemens qui arrivent, 
pendant le cours d'une même année, au mou-* 
vement de cet astre, qu'ils nommaient Inti.lte 
appelaient la lune Quitta , et donnaient à la 
planète de Vénus le nom de Tckasca , c'est-à- 
dire chevelue. Ils n'avaient distingué ni les 
autres planètes, ni les étoiles par des noms 
particuliers ; ils avaient aussi remarqué la cons- 
tellation des Pléyades, mais ils l'appelaient 
CùyttouT y du même nom que toutes les autres 
étoiles : ils donnaient à l'année le nom de 
H ouata , mot qui signifie proprement nouer 
ou attacher. 

Monumens astronomiques des Amautas. 

Les Péruviens comptaient les années par les 
moissons, comme ils réglaient les mois par une 
lune nouvelle à une autre (1) ; mais les Incas et 

(i) Chaque mois a Fait son nom particulier, aussi bien 
que les quinzaines et les semaines, qu'ils comptaient ptr 
mois , ans et quartiers. Mai* les jours de la semaine n'** 
valent point de noms particuliers. 
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les Amautas avaient une méthode plus savante 
pour déterminer la durée précise des années. Ils 
avalent observé exactement le temps des sols- 
lices d'été et d'hiver, et avaient laissé à la pos- 
térité un monument très-remarquable de leurs 
observations. Ce monument consistait en seize 
tours qu'ils avaient fait construire, huit à l'o- 
rient de Cuzco, et huit autres à l'occiden t de cette 
même ville : les huit tours étaient placées de cha- 
! que côté en deux groupes, chacun de quatre tours. 
De ces quatre ,• il y en avait dans chaque groupe 
deux petites de trois toises environ de hauteur, 
séparées entre elles par un intervalle de dix- 
huit à vingt pieds. Ces petites- tours étaient au 
milieu des deux grandes, et elles en étaient à 
peu près à la môme distance de vingt pieds. Les 
deux grandes tours servaient à faire apercevoir 
les deux petites , entre lesquelles le soleil se 
montrait à son lever et à son coucher aux jours 
des deux solstices de l'été et de l'hiver. 

Pour faire cette observation , un Inca se pla- 
çait, au lever et au coucher du soleil , dans un 
lieu déterminé, d'où il examinait si cet astre se 
levait et se couchait précisément dans le lieu 
de l'horizon que Ton découvrait entre lés deux 
petites tours placées à l'orient et à l'occident de 
la ville. 

Une particularité qui rend ce monument en- 
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eqre plus remarquable, c'est que le célèbre 
Galilée propose, iAntseêlfictoguts cosmique*, 
la construction ôVun. semblable instrument bo- 

4 

rizontal. Il est vrai que sa construction est plus 
simple, et l'usage qa il imagine phi* savant: 
mais il n'en est pas moins singulier- que <ks 
peuples traités de barbares aient exécuté d'a- 
vance ce que l'un des plus grand* philosophe* 
de, notre continent, a, imagina oVtoSiUi» siècle où 
l'astronomie était déjà parvenue à un assez 
haut degré de perfection. 

Moyenempioyéparies Féruvienspour s'assu- 
rer du véritable jour des deuxéquinoxes. 

Les Péruviens., apportaient, un soin partiaux 
lier pour s'assurer du véritable jour des deux 
équinoxes. C'était 1q. jour de l'équinoxedu;prin- 
temps qu'ils commençaient leurs moissons, et 
particulièrement celle du champ» nommé Coii>- 
compara , jardin du soUil. 

Pour déterminer le temps de l'équinoxe , ils 
avaient élevé dans les places qui étaient au-de- 
vant des lemples du soleil » des colonnes de 
pierre travaillées avec beaucoup d'art. Elles 
étaient au centre d'un grand cercle qui s'éten- 
dait jusqu'aux extrémités de ces places. Le 
cercle était coupé en deux par une ligne qui le 
traversait d'orient en occident en passant par le 
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centre : c'était par une longue expérience et par 
un grand nombre d'observations répétées avec 
soin qu'ils avaient déterminé cette ligne. 

Lorsque le temps de l'équinoxe s'appro liait, 
les prêtres avaient soin d'observer si l'ombre de 
la coidnbé était coupée au lever et au coucher 
du soleil en deux parties égales par la ligne dont 
nous avons parlé plus haut , et si la colonne 
était frappée à midi par les rayons du soleil dans 
toute sa circonférence, de manière qu'elle ne 
Ht point d'ombre. Ils concluaient de là que ce 
jour était celui de l'équinoxe. 

Ils ornaient ces colonnes avec les plus belles 
fleurs 9 et posaient dessus le trône du soleil, 
disant que cet astre se reposait ce jour-là avec . 

. toute la plénitude de sa lumière sur ces colonnes; 
et c'était par cette raison qu'ils choisissaient ce 

; jour pour présenter à ce dieu les plus riches of- 
frandes d'or, d'argent, de pierreries , et. de tout 

, . ce qu'ils avaient de plus précieux. Mais les rois 
incas et leurs Amautàs ayant reniarqué dans la N 
suite qu'à mesure qu'ils poussaient leurs con- 
quêtes vers le midi, et qu'ils s'approchaient de 
la ligne équinoxiale, moins les colonnes sacrées 
faisaient d'ombre au midi du jour de Féqui- 
noxe, ils estimèrent davantage celles qui étaient 
proches de Quito , et surtout celles qu'ils pla- 
cèrent dans cette ville , parce qu'étant directe- 
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ment sous la ligne , elles ne faisaient aucune 
ombre à midi des jours d'équinoxe. Ils les re- 
gardaient en conséquence comme des trônes 
extrêmement agréables au soleil, sur lesquels ce 
dieu s'asseyait dans une situation droite, tand» 
que sur les autres, il ne se mettait que de côté. 

Des éclipses. 

Les Péruviens marquaient avec soin les éclip- 
ses , mais sans en connaître la cause fl* 
croyaient, en voyant celles du soleil, qu'il était 
fâché contre eux, et qu'ils avaient commis qtidr J 

v que faute , aussi se regardaient-ils comme me- - 
nacés de quelque accident Ils en disaient #** 
tant des éclipses de lune, assurant qu'elle ijaiï 
malade , et craignant qu'elle ne mourût 0> ; 
achevant de s'obscurcir, et ne les fit tous périt j 
en tombant du ciel. Dès le commencement de ■ 
l'éch'pse , ils faisaient un bruit épouvantable 
avec des trompettes , des tambours et des coi*, 
nets; ils battaient les chiens pour les faire^crier* 

, etleur faire invoquer la lune, qu'ils croyait 
avoir de PafFection pour ces animaux, à caust 

. d'un service important qu'elle en avait reçu au» 
trefois. Ils croyaient donc que leurs cris renga- 
geraient à prendre pitié d'eux, et la tireraient 

" -de l'assoupissement que sa maladie lui eau* 
sait 



Terreur des Péruviens pendant l'écfyse Je haie 
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Ils étaient persuadés que les taches noires 
qu'ils apercevaient sur la lune avaient été faites 
par un renard amoureux d'elle , et qui ayant 
monté au ciel pour en jouir, l'embrassa si fort, 
qu'à force de la presser et de l'embrasser, il y 
fit les taches qu'on y voit pendaut l'éclipsé. Ils 
le faisaient invoquer par les enfans et par les 
jeunes garçons, qui en pleurant à chaudes lar- 
mes et en poussant des cris lamentables, l'ap- 
pelaient Marna Quitta, c'est-à-dire ta mère 
tune, et la suppliaient de ne se point laisser 
mourir , parce que sa mort causerait infaillible- 
ment leur perte universelle. Les hommes et les 
femmes répondaient alors d'une manière si 
étrange aux prières des enfans, qu'il en résul- 
tait une confusion inexprimable. 

Us jugeaient de la maladie de la lune par la 
longueur de l'éclipsé , et quand elle commen- 
çait à s'éclaircir, ils disaient que le grand- Pa- 
cha-Camac, qui soutenait l'univers, l'avait 
guérie, pour empêcher le monde de périr; alors 
ils se réjouissaient de sa guérison , et la remer- 
ciaient de ce qu'elle n'était pas tombée. 

Deia musique chez les Incas. 

Les connaissances des Incas dans l'art de la 
'musique étaient très-bornées. Les Codas , na- 
tion iodienne, jouaient de différons instrumens^ 
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composé* de quatre ou cinq tuyaux de roseau* 
disposés oomme les tuyaux d'orgues, et dont 
chacun d'eux avait un ton phts haut l'un que 
l'autre, de sorte que la réunion de leurs sons 
formait une harmonie de quatre tons dïfférens, 
le dessus , la taille , la haute-contre et la basse. 
Quand un Indien Jouait d'un instrument, un 
autre lui répondait à la quinte , ou bien en 
d'autres tons, qui haussaient et baissaient sans 
aucune dissonnance ; ils ne connaissaient pas 
la division des tons; les leurs* étaient en tiers et 
d'une seule mesure. On élevait les seigneurs 
pour être les musiciens du roi : leurs flûtes n'a- 
vaient que quatre à cinq tons, et chacune s'ac- 
cordait à part. Ils jouaient des airs dont un au- 
tre chantait les paroles en vers mesurés sur leurs 
amours: Chaque chanson avait son ton parti- 
culier, de façon qu'on n'en pouvait pas dire 
deux sur le même ton ; parce qu'un amant qui 
voulait donner une sérénade à celle dont il dé- 
sirait faire son épouse, suivait le mouvement 
de sa passion en jouant de son flageolet, et par 
la différence du ton triste pu joyeux , il expri- 
mait sa peine ou son bonheur. On raconte à 
ce sujet qu'un Espagnol ayant rencontré le soir 
dans les rues de Cuzco une Indienne dont il 
était éperdumént amoureux, voulut commen- 
cer avec elle' un entretien dans lequel il espé* 
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raitlui peindre si fortement les tourmens qu'il 
eadorait, qu'elle en serait touchée, et finirait 
par le payer de netour , maïs qu'elle s'excusa ew 
(ai disant : N'eutenda*-tu pas la flûte dent mon 
serviteur joue su* cette colline? Il- m'appelle 
avec tant de passion et de tendresse , que je ne 
pais m'empécher de l'aller trouver. La violence 
4& u>oja amour n&'emporte vers lut : laisse-moi , 
voici ma mère f elle*m'a promis de m'accom- 
pagner. 

Les Péruviens ne chantaient point au son des 
flûtes les vers qu'ils composaient sur leurs* 
guerres, sur leurs belles actions et sur leurs 
victoires^ Ces instruirons étaient exclusivement 
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D& la poésie. 

ta poésie était cultivée chez les Péruviens. 
Le* Jmautas composaient même des comédies 
et des tragédies que les fils des grands seigneurs 
et les grands officiers de là couronne représen- 
taient devant le roi pendant les fttes. Les sujets 
destragédicsétaicnttirés deshauts faits militaires» 
des triomphes, des victoires, et des belles actions 
de leurs rois et de leurs grands hommes. La re- 
présentation finie, les acteurs reprenaient leur 
place à la cour suivant leur rang. Les intermèdes 
se représentaient que des choses ou la décence 
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était scrupuleusement respectée, et ceux qui 
avaient le mieux joué leur rôle , recevaient de 
leur roi des présens d'un grand prix. 

Les Àmautas faisaient aussi des vers de diffé- 
rentes mesures : mais le plus ordinairement 
leurs chants célébraient l'amour. Cependant ils 
en composaient sur les belles actions de leurs 
rois et de leurs grands hommes; ils les appre- 
naient par tradition à leifrs descendans pour 
leur représenter les vertus de ceux qui les avaient 
précédés , et les engager à les imiter. Les vers 
étaient courts, et ressemblaient à ceux qu'on 
appelle en espagnol, redondiUa. 

Ceux des Incas qui étaient poètes, et qui 
s'appelaient haravec, o'estrà-dire, inventeurs, 
faisaient également des vers. Pour donner à nos 
jeunes lecteurs une idée de la poésie de ces 
peuples célèbres , nous allons citer une fable 
qu'on a trouvée dans les nœuds des plus an' 
ciennes annales du Pérou. 



Camac nusla, (i) 
Torattay quin , 
Puynnuyi 
PaqiUrcayan , 
Bina mantara , * 



Belle fille , 
Ton père pluvieux 
Rompt maintenant 
Ta petite couche , 
Et c'est pour cela 



(1) Nutta est le nom que l'on donne .à une princesse 
du sang. 
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Cunnu num , 
YUa pontac, 
Caniinusta, 
Vnuny (juita , 
Para munquij 
May nimpiri, 
Chichi munqui, 
RUi munqui , 
Pacha rurac 
Pacha camac \ 
Viracocha 
Cayhunapa , 
Chura sunqui 



Qu'il tonne, qu'il éclaire 
£t que la fondre tombe. 
Toi, fille royale , 
Non? donneras par la pluie 
Tes belles eanx ; 
Quelquefois aussi , 
Tu fais grêler sur nous, 
Et neiger de même : 
Celui qui a fait le monde, 
Le dieu qui l'anime. 
Le grand Viracocha, 
T'a donné l'âme , 
Pour faire cette charge 
Où il t'a établie. 



Cainacunqui. 

w 

Des arts mécaniques. 

Aussi ignorans dans les arts mécaniques que 
dans les arts libéraux , les Péruviens étaient pri- 
vés de plusieurs choses nécessaires à la vie. 
Leurs, forgerons , leurs charpentiers , leurs ma- 
çons , etc. , manquaient des outils qui pouvaient 
abréger leurs travaux. Par exemple, pour rem- 
placer les ciseaux et les aiguilles qu'ils ne con- 
naissaient point , ils se servaient de très-longues 
opines, qui croissaient dans leur pays. Elles 
leur servaient encore à faire des peignes. Quant 
aux miroirs , dont les hommes auraient eu honte 
de Caire usage, ceux des princesses étaient d'ar- 
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gent poli, et les femmes du commun n'en avaient 
que de cuivre. En général les Péruviens étaient 
peu industrieux, mais exceUens imitateurs : on 
les a vus souvent surpasser les Espagnols , feras 
maîtres. 

Du ffinriage. 

Chaque année, ou tous les deux ans, XilM 
faisait assembler tous les garçons et toutes Je* 
filles de sa race qui n'étaient pas mariés , et <p)i 
se trouvaient alors à Cuzco. Les filles devtffetn 
être âgées d'environ dix-huit ans, et les gareoiM 
au moins de vingt. Alors il se mettait au milieu 
d'eux, et les appelant par leur nom , il les pre- 
nait par la main , et les faisait se donner réci- 
proquement la foi ; après quoi il lès remettait 
entre les mains de leurs parens , qui les cottèm* 
saîent chez le pèredki marié, et la noce se fai- 
sait pendant deux ou trois jours avec leurs p^ 
proches parens. Les femmes prenaient sonvent 
daesla suite, comme une marque d'honneur* 
le titre de femmes livrées de la main dV Ylnca* 
Le lendemain de cette cérémonie , consacrée 
aux princes du sang , les ministres qu'il dépu- 
tait mariaient, de la mémo manière, les jeunes 
gens de la ville, observant la distribution de 
quartiers, et surtout de la haute et basse viflf 
Les 'misons des Incaa iïOSYtï*jn:cn! m •'•*<■:£? 



M Ir.r prenait jw fa /nain, et iarJkLrait <i 
iUfoi. 
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étaient bâties par les province» chargées de ce 
soiu. Quant aux meubles, les parens donnaient 
avec beaucoup d'exactitude chacun une pièce 
de ménage. Telles étaient 9 quoi qu'en aient pu 
dire quelques historiens espagnols > les seules 
cérémonies qui s'observaient dans leur ma- 
riage. 

Chaque gouverneur et Ouraca • était obligé 
d'en faire autant dans le pays de sa domination. 
Les lu cas ne tyrannisaient jamais aucun Curaca 
sur les privilèges de sa juridiction ; et quand ils 
assistaient aux mariages que faisaient les Cura* 
cas, ce n'était pas pour y rien retrancher, mais 
pour les approuver , et par cette démarche leur 
accorder une faveur. Les communautés de 
chaque ville élevaient la maison d'un bourgeois 
qui se mariait, et ses plus proches parens lui 
fournissaient les meubles : car ils ne pouvaient 
se marier ni dans aucune autre province , ni 
dans aucune autpe viUe, afin que les nations et 
les races ne fussent pas confondues. Tous ceux 
de la même nation , ei qui parlaient la même 
langue , se disaient parens. lit pour ne pas con- 
fondre les déçuries, il leur était encore défendu 
d'aller vivre non seulement dans une autre 
ville 5 niais dans uq autqe quartier que le leur. 

Le? veuyes ne} sortaient, point pendant la pre- 

1* " ' l t •» '• ■ » »\ •' . i » • ■ '■•;•••*■- '. >:« i . - i V ' m* *> * •» !*/> 
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qu'elles passassent à de secondes noces, et 
quand leurs maris leur laissaient des enfans, 
elles finissaient leur vie dans une continence 
perpétuelle : elles étaient si considérées qu'elles 
avaient des lois qui ordonnaient que Ton tra- 
vaillât leurs terres avant celles des Curacas et de 
VI ne a même : elles avaient encore plusieurs 
autres privilèges. Il est vrai que les hommes 
épousaient rarement des veuves, à moins qu'ils 
n'eussent eux-mêmes perdu leurs femmes ; car 
un garçon aurait cru se faire tort en épousant 
une femme qui aurait déjà été mariée. 

Depuis Manco-Capac , tous les Incas regar- 
dèrent leur mariage avec leur sœur aînée de 
père et de mère comme une loi indispensable : 
mais au -défaut de sœur légitime, ils faisaient 
épouser à l'héritier présomptif de la couronne 
la plus proche parente de tige royale. Quand le 
prince n'avait point d'enfans de l'ataée, il épou- 
sait la seconde, et toujours de suite : car ils 
voulaient perpétuer le sang du soleil dans toute 
sa pureté ; pour autoriser encore le mariage 
de VInca avec sa sœur, ils disaient : qu'il ne fal- 
lait pas qu'une femme fût honorée du titre de 
reine, à moins que sa naissance ne lui donnât 
un droit légitime, et qu'il n'eût pas été naturel 
que les princes du sang qui valaient mieux 
qu'elle la servissent et l'adorassent. Les Incas 
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avaient aussi pour maîtresses leurs parentes , 
depuis le quatrième degré ; les enfans de ces 
dernièresétaient regardés comme légitimes, tous 
les autres étaient bâtards ; ou les traitait comme 
des hommes et on adorait les autres. Par con- 
séquent les Inoas avaient trois sortes d'enfans. 

Il était ordonné par une loi , que l'orsqu'un 
Inca n'aurait point d'enfant de sa femme légi- 
time , l'aîné de ceux qui venaient en droite 
ligne du sang des Incas , pouvait succéder à 
la couronne : ainsi , pour avoir toujours des 
princes légitimes, ils épousaient leurs parentes. 
Le roi seul avait le privilège d'épouser sa sœur; 
mais cette succession ne manqua jamais dans 
les règnes des douze princes que les Espagnols 
trouvèrent sur le trône. Quant auxCuracas, ils 
héritaient de plusieurs façons : il y avait des 
provinces où le fils aîné héritait toujours di\ 
père; dans d'autres , les sujets choisissaient ce- 
lui des enfans qui leur plaisait le plus : ce qui 
contenait les enfans du Curaca dans le devoir et 
dans l'envie de plaire. Dans certains cantons, le 
fils succédait au père 7 le second fils à son aîné , 
le troisième au second , et ainsi des autres ; et si 
tous les pères mouraient sans enfans, la succes- 
sion retournait au fils de l'aîné du second, du 
troisième, etc. , 

Ces lois , que suivaient les Cura cas, ne furent 

2. 
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point introduites par les In cas : ilslestrouvèrent 
établies avant, leur domination ; et, bien loin 
de changer les usqges, qui dans lefond n'étaient 
point, contraires à leur gouvernement, ils con- 
firmèrent les lois qui leur parurent avanta- 
geuses : telle était celle qui appelait à la suc- 
cession le plus vertueux des en fans , et défen- 
dirent que jamais on la pût abolir dans les pays 
ou elle était établie. 

Du -partage et de la culture des terres» 

Le premier soin d'un Inca, quand il avait fait 
une conquête, était de donner lçs ordres né- 
cessaires pour le gouvernement et pour la nour- 
riture des habitans; il réglait ensuite tout ce. 
qu'il fallait faire pour rendre fertiles, et pour' 
augmenter les terres dans lesquelles on semait du 
maïs. C'étaient les ingénieurs et les maîtres de* - 

fontaines à qui ce soin était confié. La situation, 

■ 

delà zone torrida rendant l'eau nécessaire, même' 
pour ensemencer les terres, les ingénieurs con- 
duisaient des canaux qui servaient aussi pour 
les, pâturages. Ils aplanissaient les chemins en 
forme carrée, afin qu'ils reçussent plus facile- 
ment les eaux*; et afin de ne rien perdre des» 
veines de bonne ter.:e jui se trouvaient sur les 
montagnes, ils les soutenaient avec de petites 
murailles, après en avoir ôté tous les rochers 
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qui s'y rencontraient; enfin , ils avaient la cul- 
ture de» terres en si grande recommandation , 
que souvent ils faisaient venir des canaux de 
quinze ou vingt lieues pour arroser des champs 
d'une très-petite étendue. Quand les terres 
étaient augmentées, ils en faisaient trois parts , 
dont la première était pour le soleil , la seconde 
pour le roi, et la troisième pour les habitans , 
ayant toutefois 1'atlentidn qu'ils en eussent plus 
que moins. Quand le nombre des. habitans aug- 
mentait, ils retranchaient de la part dd soleil ' 
ou de celle du prince pour leur donner : d'où il 
s'ensuivait que le roi ne prenait pour lui ou 
pour le soleil que les terres qui n'appartenaient 
à personne , et qu'il avait rendues fertiles. 

Quant à la culture des terres, -Tordre avec 
lequel les Péruviens labouraient était merveil- ' 
leux : ils commençaient toujours par celles des 
orphelins', des veuves, et de ceux que leur âge 
ou leur infirmité rendaient incapables de ce 
soin. 11 y avait dans chaque ville et dans chaque 
quartier des hommes nommés Lâclacamayu, ou 
commissaires chargés de veiller à la culture des 
terres. Quand la nuit était venue, ces commis- 
saires montaient sur des tours faites exprès , et 
là ils sonnaient de la trompette , pour qu'on les 
écoutât, et criaient à haute voix : « C'est aujour- 
d'hui qu'on laboure les terres des impotent ; 
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que ceux qui veulent y prendre quelque part 
aient à s'y trouver. » Alors chacun s'y rendait , 
suivant le rôle qui en avait été fait, et portait sa 
provision. Les magasins publics fournissaient 
des grains à ceux qui n'en avaient pas pour se- 
mer. Les terres des soldats étaient cultivée» 
pendant leur absence , et leurs femmes misés , 
jusqu'à leur retour, au rang des veuves : et, 
quand ils périssaient à la guerre, on prenait u» 
grand soin de leurs enfans, et on les mariait aux 
dépens du public Après avoir ainsi travaillé aux 
terres des pauvres , les Péruviens labouraient les 
leurs chacun à son tour , et finissaient par celles 

des Curacas. 

* * 

Pour soc de charrue ils avaient un pieu de la 
longueur du bras , plat par-devant et rond par 
derrière , large de quatre doigts, et assez pointu 
pour entrer dans la terre. Ce pieu principal était 
arrêté par deux autres : l'Indien y mettait le 
pied , et le faisait entrer jusqu'à l'étançon : et r 
comme ils allaient par troupes de sept ou de 
huit, suivant le nombre des parens. ils enle- 
vaient de si grandes mottes de terre , qu'on au- 
rait peine à le croire en voyant la faiblesse de 
leurs outils. Les femmes aidajent ordinairement 
aux hommes à soulever les mottes et à ôter les 
mauvaises herbes. Elles chantaient avec eux , et / 
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s'accordaient autant qu'elles le pouvaient; en 
répétant le mot hayily. 

Lorsque la récolte était faîte , on la resserrait 
dans des greniers faits avec des murailles de 
terre mêlée de chaume. Du temps de leurs 
rois, les Péruviens construisaient ces greniers 
avec le plus grand soin , et les faisaient d'une 
longueur proportionnée à la hauteur des mu- 
railles et à la quantité de grain» qu'ils voulaient 
j renfermer. II y avait dans le grenier que for- 
maient tes quatre murs, des séparation s, ou plu- 
tôt des galeries, pour lès remplir et les vider, 
selon le besoin : ils ouvraient de grandes fenêtres 
à Tune des extrémités, par lesquelles ils les vi- 
daient; et, sans mesurer, ils ne se trompaient 
presque jamais sur les quantités qu'ils en fai- 
saient sortir* 

L'on séparait la récolte de Vlnca de celle du 
soleil; et, quand il fallait semer, on fournissait 
aux Indiens, qu'on y faisait travailler, tout ce 
dont ils pouvaient avoir besoin ; en conséquence, 
ils ne donnaient rien sur leur récohe , et il ne 
leur en coûtait que leur peine. 

Des habiUemens et des armées des Incas. 

Les habiUemens des Péruviens étaient de 
laine , que fournissaient les nombreux trou- 
peaux de Vlnca et du soleil. Mais comme l'excès* 
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sive chaleur du climat ne permettait pas qu'on 
eu fit usage sur la côte, on en fabriquait de 
coton , que l'on tirait aussi du domaine de 
VInca. Il y avait trois espèces d'étoffes de laine : 
la première , nommée avasca , ne servait qu'aux 
petites gens ; la deuxième , qu'on appelait 
campi, était de laine fine que Ton réservait 
pour les officiers de VInca et les Curacas Cette 
laine était de différentes couleurs; la troisième, 
que l'on nommait eampo , était la plus fine de 
toutes, et servait aux princes du sang, tant 
soldats que capitaines et officiers du roi. 

Les armes se fabriquaient dans les' pays où 
l'on trouvait le plus de matière qui leur fût 
convenable. Ainsi les uns fournissaient des 
arcs, des flèches, des lames, des javelots, et 
les autres des haches d'armes, des frondes « des 
pavois et des rondaches ; en un mot , chaque 
province fournissait ce qu'elle avait, sans aller 
chercher dans les autres ce qu'elle n'avait pas; 
et chacun, sans sortir de sa maison, payait son 
tiibut» 

De ta pompe funèbre des Rois, et du deuil que 
portaient (es Incas pour honorer leur mé- 
moire. 

• m * 

Les funérailles des rois se faisaient avec 1* 
plus grande solennité, et pendant un longes- 
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paee de temps, ils embaumèrent si parfaite-* 
raen* leurs corps qu'ils paraissaient en vie. On 
portait toutes les parties intérieures dans le 
temple de Tampu, à cinq lieues deCuzco, sur 
la rivière de Yucay* Lorsque VI ne a mourait 
ou quelqu'un des principaux seigneurs dupay* » 
les femmes et les domestiques qu'ils avaient le 
plus aimés se laissaient enterrer virans, ne dé- 
sirant que d'aller le servir dans l'autre monde. 
4 près avoir embaumé les corps , ils les pla- 
çaient devant la figure du soleil, et leur offraient 
des sacrifices comme à des hommes divins , fils 
du soleil. On passait le premier mois dans des 
pleurs continuels. Les habitana de la ville fai- 
saient éclater les plus grandes démonstrations 
de douleur^ et les étrangers sortaient ensuite 
dans la campagne avec les enseignes de V£nea 9 
ses bannières, ses armes, sesvêtemens, enfin 
avec tout ce qu'on devait enterrer avec lui. 
Leurs plaintes étaient mêlées du -récit des vic- 
toires qu'il avait remportées , de celui de ses ex- 
ploits mémorables , et du bien qu'il avait fait. 
Ce premier mois de deuil passé , ils la renouve- 
laient tous les quinze jours, pendant toute 
l'année, à chaque conjonction de la lune. Ils 
avaient des hommes et dés femmes qui excel- 
laient dans l'art de pleurer , et qui ne cessaient 
te mêler leur cri de douleur aux louanges du 
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défunt. Les mêmes sentimens se manifestaient , 
dans toutes les provinces de l'empire, et chaque 
seigneur se faisait un devoir de témoigner pu- 
bliquement la douleur que lui causait la mort 
de son souverain. Us allaient parcourir les lieux 
où leur prince s'était arrêté quand il avait visité 
leur pays , et y publiaient le récit des faveurs 
qu'ils en avaient reçues. 

Ils enterraient avec les entrailles du roi dé- 
funt toute sa vaisselle , sa batterie de cuisine, 
ses habits, ses plus riches joyaux , et les meu- 
bles de toutes ses maisons, comme s'il devait en 
faire usage dans l'autre monde. Quant aux au- 
tres richesses placées dans les maisons royales 
par grandeur et par magnificence , comme les 
cuves , les bûchers , les astres d'or et d'ar- 
gent, etc. , ils n'y touchaient pas , et lesgar- 
daient respectueusement et religieusement pour 
ceux qui succédaient à la couronne. 

Les funérailles des, Curacas , ou Caciques « 
étaient accompagnées de cérémonies à peu près 
semblables à celles des Incas. 

De la chasse générale et solennelle des 

Rois incas. 

Lorsque le roi avait fait publier une chasse 
générale dans une province, il commandait 
vingt ou trente mille Indiens, selon la grandeur 



de Peaoet*fe <qu'il avait projetée. Cette troupe 
se séparait à droite et à gauche, en occupaut 
l'espace de vingt-cinq $u trente lieues, s*ap- 
poyantaur^es xrrières on de hautes montagnes, 
moi qu'il fût permis d'aller mr tes terres mar- 
quées pour Tannée suivante. Alors on effarou- 
chait , à farce de cris , les animaux , et on les 
enfermait dans des heux choisis pomr le rendez- 
vous des chasseurs, l/ençeinte était si bien fer- 
mée, qu'aucun animal ne portrait s'échapper ; 
et tontes les dispositions étaient si bien prises , 
que toate résistance de la part des anî marne x 
même des plus féroce* , devenait vaine. Par ce 
moyen , les campagnes étaient délivrées des 
lions, des ours, des renards et des loxrps-cer- 
viers de toute espèce : car on ne trouvait de 
tigres que sur les hautes montagnes des Jntits: 
Mai» les chevreuils , ies daims , les chamois et 
les autres animaux, appelés hwanaeus , qui 
ont lé po*l rude, et tes vicunnas ( espèce de 
chèvres sauvages) , qui font extrêmement fin 
et délié, étaient quelquefois eu troupes de 
trente ou quarante mille, plus ou .woi«s, sui- 
vant le pays. Comme les Péruviens prenaient 
ces derniers animaux à la main , ils laissaient 
aler les jeunes pour entretenir la race, et dis- 
tribuaient la chah* de celtes qu'ifs gardaient. Us 
donnaient la liberté à presque tous les huana- 
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eus et vicunnas : mais Us ne les laissaient aller 
qu'après avoir coupé le poil, qu'ils préféraient 
avec raison à leur plus belle laine. Ils tenaient 
un registre de ce bétail sauvage , afin de savoir 

• 

combien on avait tué d'animaux nuisibles ou 
profitables, et de juger de l'augmentation de 
gibier à la ebasse suivante. Ils distribuaient an 
peuple la laine des huanacus , et réservaient 
pour VJnca celle des chèvres sauvages , qui ae 
servait qu'aux rois et aux princes de son sang. 

Cette chasse générale se faisait ordinairement 
dans chaque province, tous les quatre ans 2 on 
laissait cet intervalle pour laisser revenir le 
poil de ces animaux, et leur donner le temps de. 
multiplier. 

Les vice-rois et les gouverneurs incas ob- 
servaient le même ordre de chasse chacun dans 
leur province ; ils s'y trouvaient en personne , 
non seulement pour leur plaisir ,. mais afin qne ' 
le partage de la laine et de la chair fut égal pour 
le menu-peuple, et pour les infirmes et les es- 
tropiés. 

Des diverses manières de correspondre dans 

4e Pérou. 

On correspondait, dans le Pérou, de plu- j 
sieurs manières : la plus usitée était d'emplojer 
fies courriers appelés chasquis, ce qui veut 
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dire changer. Les courriers placés, au nombre 
de cinq ou six , dans des cabanes situées à un 
quart de lieue les unes des autres, couraient» 
sans perdre haleine , avec une rapidité in~ 
croyable- Ils avaient constamment les .yeux at- 
tachés sur le grand chemin , afin d'être prêts à 
recevoir les messages qui arrivaient, et qui se 
faisaient de vive voix, jet, pour l'ordinaire, en 
peu de mots, afin qu'ils fussent plus faciles à 
retenir, et que le sens n'en fût pas corrompu. 
Celui qui arrivait criait d'aussi loin qu'il le 
pouvait, pour avertir celui qui devait partir, ef 
répétait deux ou trois fois sa commission pour 
ne pas perdre 4e temps; et sfij s'apercevait 
qu'on ne l'avait pas entendu, il allait jusqu'à 
celui qui devait continuer la course. Quelque- 
fois ils transmettaient une nouvelle, soit par le 
moyen de leurs nœuds, soit par des fumées qu'ils 
tenaient toujours prêtes. Mais on ne faisait usage 
de ce dernier moyen que lorsqu'il y avait quel- 
que province révoltée , de façon que Vlnca en 
était instruit en trois ou quatre heures , quand 
même la nouvelle serait venue de six cents 
lieues de la cour. 

De ta principale fête du soleil. 

La principale des quatre fêtes du soleil que 
tes rois incas célébraient, se nommait Ray mi; 
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elle armait au mois de Juin , parce que , le 
solstice passé , les Péruviens regardaient te so- 
leil comme le dieu qui, par sa lumière et sa 
chaleur, engendrait et nourrissait tout. IUre* 
connaissaient publiquement qu'à était le père 
de leur premier Inea, Mance-Capac , et de 
Coya-Mama, Ocetlo Hucmco , et par consé- 
quent de tous leurs enfans, et qu'il le£ atait en- 
voyés sur la terre pour le bien de tous les 
peuples. 

Les généraux et les capitaines assistaient à 
cette fête , à moins qu'ils ne fussent à la guerre. 
Les Curacasetles grands seigneurs du pays ac- 
couraient à l'envi pour se trouver aux cérémo- 
nies d'un si grand jour, cérémonies que com- 
mençait VInca , comme souverain-prêtre , quoi- 
qu'il y eût toujours un Inca du sang royal, 
oncle ou frère légitime de VInca, revêtu de cette 
charge. Les Guracas marchaient après lui ma- 
gnifiquement parés ; les uns avaient des robes 
semées de lames d'or et d'argent , et des guir- 
landes de ces n*étetx sur leur coiffure : les au- 
tres étaient vêtus de la peau d'un lion dont la 
tête leur servait de coiffure , afin de faire croire 
qu'ils avaient le courage de ranimai dont ils se 
croyaient descendus. On en voyait Vautres vê- 
tus comme on dépeint les anges , parés dei 
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ailes àè vautour , et ceux qui les portaient 
croywent en tirer leur origine. 

Les Incas portaient des masques extraordi- 
naires, représentant des figures horribles. Leurs 
actions, jointes à un train confus d'instrumens 
mal accordés, leur donnaient un air de dé- 
menée. Chaque nation avait les armes dont elle 
se servait à la guerre. Plusieurs Curacas por- 
taient! des bannières où les* belles actions qu'ils 
avaient faites pour le service du soleil et des In- 
cas étaient représentées* D'autres enfin se fai- 
. saieat suivre par un grand nombre de dômes* 
tiques qui jouaient de toutes sortes d'in*tru-» 
mens. Enfin chaque nation et chaque seigneur 
cherchait à se distinguer et à' l'emporter sur les 
autres. 

Un <jeûne général, et fort austère, précédait 

le rayon; Les prêtres incas qui devaient faire 

les sacrifices» préparaient la veille les moutons 

et les agneaux qu'ils étaient convenus d'immo 1 - 

ler, ainsi que les vivres et le breuvage que Ton 

* devait présenter au soleil ; et comme il fallait 

que tout le monde , de quelque condition qu'il 

fût,, eût part à ces offrandes , Hs veillaient avec 

le plus grand soin à ce que cette loi ne fût pas 

violée. Les femmes attachées au culte du soleil 

pétrissaient seules la pâte nommée cawca, dont 

eHes faisaient des petits pains de la grosseur 
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d'une pomme , et accommodaient foutes les 
viandes : car on supposait que ce jour-là le 
soleil traitait ses enfans. 

Le jour de la fête , l'Inca sortait accompagné 
de tons ses parens , qui marchaient suivant leur 
rang et leur âge , et ils allaient à la grande place 
d'Haucaypata , où, tes yeux tournés du côté de 
l'Orient, ils attendaient que le soleil se levât. 
Dès qu'ils le voyaient paraître, ils se mettaient à 
genoux pour l'adorer, puis les bras ouverts vis* 
à-vis leur visage ,. ils lui donnaient des bai- 
sers en l'air, en disant qu'ils le regardaient 
comme leur père et comme leur dieu. Les Cu- 
racas qui n'étaient pas du sang royal faisaient 
les mêmes adorations auprès du Curipata. Le 
roi se levait ensuite tout seul, - prenait deux 
grands vases pleins de leur breuvage ordinaire , 
et comme le fils atné du soleil , il l'invitait à 
boire avec le vase qu'il avait à la main droite. 
Ils croyaient que le soleil acceptait sa proposi- 
tion , et qu'il invitait VInca et tous ses parens à j 
lui faire raison , chose que les Indiens regar- %\ 
daient comme la plus grande preuve d'amitié 
et cle bonté. Après que VInca avaft convié le so- 
leil, il répandait la liqueur qu'il tenait de la 
main droite dans une cuvette d'or, d'où par un 
tuyau elle se rendait à la maison du soleil ; il 
buvait ensuite un peu de celui qu'il avait dans . 
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Vautre main , el partageait le reste entre tous 
les princes du sang dans de petits vases d'or où 
d'argent qu'ils apportaient à ce dessein. Ils di- 
saienj que ce breuvage était sanctibé par sa 
main et par celle du soleil, et qu'elles lui com- 
muniquaient sa vertu. On donnait aux Guracâs 
une autre boisson que les femmes du soleil 
avaient préparée, car pour la première, elle n'é- 
tait que pour les seuls Incas. * 

Après cette cérémonie, qui n'était qu'une 
préparation pour mieux boire, ils allaient par 
ordre à la maison du soleil, et se déchaussaient 
tous , à l'exception du roi , à deux cents pas de 
la porte du temple, où YInca et les princes de 
son sang entraient et se prosternaient devant 
l'image du soleil. Les Curacas n'étant pas dignes 
de cet honneur, demeuraient dans la grande 
place; et d'abord que YInca avait offert le vase 
d'or, avec lequel il avait fait la cérémonie, les 
autres remettaient les leurs aux prêtres incàs. 
Les sacrificateurs , après avoir offert ces vases , 
venaient à la porte du temple receVoir ceux des 
Curacas qui marchaient suivant le rang auquel 
ils avaient été soumis à l'empire; en donnant 
leurs vases, ils faisaient présent au soleil de pe- 
tits animaux d'or et d'argent de toutes les es- 
pèces, mais surtout de celles qui abondaient 
dans leurs provinces, et revenaient en ordre à 
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leur place. L'on, voyait aussitôt paraître tes 
prêtres avec une grande qaantilé 4'agneatut et 
de brebis brèmes de différentes eoulews, ew 
elles sout aussi variées que les chevaux ei* Es* 
pagne. Us choisissaient dans tous les bestfetfx 
qui appartenaient au soleil un agneau noir, tes 
Indiens préféraient cette: œufeur pou» faire sa- 
crifices : aussi leurs rois étaient-ils le plus sou- 
vent vêtus de noir , car leur deuil se portait 
avec du gris de souris. Hs sacrifiaient «et agneau 
pour tirer des présages sur la solennité de la 
fête , cérémonie qu'ils observaient dana toutes 
kuro actions importantes, pour juger par te 
cœur et par les poumons de la victime, des 
sentimens du. soleil. Mais selon les présages dent 
ils avaient besoin 9 ils sacrifiaient de» agneaux? 
des moutons et des brebis brèmes ; car ilsn'im- 
mol aient jamais les aulres; et ils ne les man- 
geaient que lorsqu'elles ne pouvaient plus por- 
ter. Dans ces sacrifices, ils tournaient la tête 
de Tanimal du côté du levant: trois ou quatre 
hommes le tenaientfbrtement ; ils lui ouvraient 
le côté gauche , et tiraient avec les mains le 
cœur , les poumons et toutes les entrailles qui 
devaient sortir entières , sans qu'il y eût rien de 
rompu. Ils étaient contens quand les poumons 
palpitaient encore, après quoi ils soufflaient 
dans le gosier qu'ils liaient ou serraient avec la 



toain , examinant si le» conduits par oit l'ai* 
entre dans les poumons- étaient plus ou moins 
enflés : plus ils l'étaient , plus la présage était 
heureux* 

Quand en ouvrant le càté do la victime , eUe* 
s'échappait des mains de ceux qui la tenaient > 
quand le gosier se rompait , que les poumon* 
. étaient déchirés, ou le cœur gâté , et qu'il arri* 
vait plusieurs autres accidens, c'était un très- 
mauvais présage : quand le présage de l'agneau 
ne se trouvait pas favorable à la fête du raymi , 
ils immolaient un mouton : si le présage n'en 
était pas meilleur, ils sacrifiaient une brebia 
brème; et quoiqu'il fût aussi malheureux que 
les deux antres, ils ne laissaient pas de célébrer 
leur fête > mais c'était avec douleur : car u> 
croyaient que le soleil leur père était mécon- 
tent d'eux, et voulait les punir de quelque 
faute. 

Ils immolaient ensuite une infinité d'autres 
agneaux, de moutons et.de brebis pour le sa- 
crifice- ordinaire, sans ouvrir le côté de ces der- 
nières victimes; mais après les avoir égorgées * 
ils les écorchaient, ne gardant que le sang et lo 
cœur, qu'ils offraient au soleil avec celui du 
premier agneau, et qu'ils réduisaient en cendre 
avec un feu qui leur était donné par le soleil , 
et qu'ils faisaient avec .un grand bracelet, sem- 
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blable à celui que les Incas portaient an poi- 
gnet de la main gauche, et que le premier de 
leurs prêtres portait plus grand que les autres. 
Il portait sur la poitrine un vase concave , très- 
poli et très-luisant, gros comme la moitié d'une 
orange , qu'il présentait aux rayons du soleil , 
et dans l'endroit où ces rayons se rassemblaient , 
le feu s'allumait , par un effet naturel , à un 
peu de coton, et ce feu leur servait à brûlerie 
sang des victimes , et à rôtir toute la viande qn<J 
l'on mangeait ce jour-là. On gardait ce même 
feu pendant toute Tannée dans le temple du so J 
leil, et dans la maison des vierges élues , et c'é- 
tait un très-mauvais présage quand il venait à 
s'éteindre. Lorsque le soleil était caché la veilil 
de la fête , jour destiné pour préparer tout ce 
qui était nécessaire , ils prenaient deux bâtons 
gros comme le pouce, longs d'environ deux 
pieds , d'un bois nommé vayca , qui ressemble 
à la cannelle, et à force de les frotter l'un contre 
l'autre , ils en faisaient sortir des étincelles et 
mettaient le feu à des mèches : mais c'était avec 
douleur qu'ils étaient obligés d'avoir recours à 
ce moyen : ils croyaient que le soleil était irrité 
contre eux, puisqu'il refusait de leur donner du 
feu. Ils faisaient cuire la chair de leurs sacrifices 
dans les deux principales places de la ville, et 
les distribuaient à tous ceux qui se trouvaient à 
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cette solennité , selon leur rang et leur dignité. 
Oh commençait par leur servir le pain nommé 
eancuy avec plusieurs autres choses qu'ils man- 
geaient tout de suite : car les Indiens du Pérou 
ne buvaient jamais en mangeant. Après qu'ils 
eo avaient pris leur suffisance , on leur appor- 
tait à boire , ce qu'ils faisaient avec excès : car, 
à dire la vérité, c'était le seul vice que les h** 
diens eussent alors. Mais aujourd'hui ils ont si 
bien profité de l'exemple des Espagnols, qu'ils 
ont ce défaut. en horreur. 

L'Inca était assis dans sa chaise d'or massif, 
posée sur une table du même métal. Il en- 
voyait dire aux hâbitans de la haute et basse 
ville de Cuzco, ainsi qu'à ses parens, de boire 
de sa part aux principaux Indiens des nations 
étrangères qui se trouvaient à leur cérémonie. 
Pour exécuter ses ordres , ils s'adressaient d'a- 
bord aux capitaines qui s'étaien^ distingués à la 
guerre, et qu'ils préféraient à cause de leurs 
belles actions, aux Guracas, seigneurs dé plu- 
sieurs vassaux : et quand par hasard un Curaca 
avait commandé des troupes, its distinguaient 
en lui l'une et l'autre de ces qualités. Après 
cette première invitation , Ylnca envoyait invi- 
ter à. boire les Curacas des environs de Cuzco , 
que le premier Inca Manco-Capac avait sou- 
mis. Ceux-ci, par le privilège que ce prince leur 
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avait accordé d'être appelés Incas, étaient ré- 
put'és tels , et avaient le rang immédiatement 
après les priâmes du sang. Ainsi ils étaient pré- 
Cirés à «eux die toutes les autres nattons : car 
les rois» bien éloignés de retrancher aucun dé» 
privilège» que leurs prédécesseurs avaient ac- 
cordés, le» conservaient et souvent même lès 
augmentaient. 

Quant à la façon de boïre éeë laças , il fadt 
savoir que tous les Indien» avaient deux tasses 
de même grandeur absolument pareilles , d'or, 
d'argent ou de bois, afin qu'il no pût y avoir 
aucune supercherie dans le défi qu'ils se fai* 
salent Celui qui proposait à un autre de boire f 
tenait un de ces vases dans chacune' de ses 
mains. Quand celui à qui il avait aflaire était 
son inférieur, 21 lui donnait celui de la main 
gauche ; quand, il était au-dessus de lui » ou d« 
moins son égal, il lui présentait l'autre, et sur 
cela ils se faisaient beaucoup de complimens. 
Après avoir bu , il retournait à sa place. Mais 
c'était toujours le supérieur, qui dans ces es- 
pèces de débauche* publiques; défiait i'iofé* 
rieur pour lui faire une sorte de faveur. 
Par cette raison le roi envoyait inviter «6S 
1 sujets par ordre , mais en préférant dans chaque 
nation ceux qui avaient commandé. L'Inca qui 
était chargé de cette commission , disait à celai 
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auprès duquel il était envoyé : te Capaelnca 
t'envoie inviter à boîte , et je viens pour te 
faite raison de sa part. Le capitaine eu le Ca-* 
raca prenait le vaee avec beaucoup de respect 
et levait les yeux du côté du soleil pour lui ren- 
dre grâce de la faveur que son fils lui faisait , 
et dont 11 se confessait indigne : quand il avait 
bu, il rendait le vase à Plaça sans aucun com- 
pliment, et donnait plusieurs baisers à Pair en 
signe d'adoration. 

I/1bc$ n'envoyait jamais Inviter à boire en 
général •crue les capitaines. Quant aux Curacas , 
iU choisissaient ceux que leurs vassaux aimaient 
te plus* et qu'ils avaient reconnus être le plus at-r 
tàehésau bien publie, Tunique objet du gou- 
vernement de ces peuples. Les Incas qui pro- 
posaient de boire aux autres Çuraeas, le fai«- 
saienten leur nom, ce que eeux-et tenaient à 
grand konneur. 

Après cette première santé , les eapitainer et 
lesGuracas attaquaient à boire, les uns i'rnca 
toi-même, les autres ses parens, avec le même 
ordre qu'en les avait attaqués eux-mêmes. Ils 
approchaient de l'Inea sans lui rien dire, et 
en donnant des baisers à Fuir. L'inca les rece- 
vait avec bonté, et prenait tes vases qui lui 
Paient présentés ; mais comme ?! ne pouvait 
pasteut boire, et crue même cela ne hti était 
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pas permis , il les portait à sa bouche », en pre- 
nait plus ou moins selon la faveur qu'il voulait 
faire à ceux qui lui étaient présentés : après 
cela il ordonnait aux Incas privilégiés , de boire 
pour lui avec les capitaines et les Cura cas, ce 
qu'ils faisaient , et il leur rendait leurs vases 
après avoir bu : mais comme le Capac Inca 
les avait touchés de «es lèvres et de sa main, les 
Curacas les conservaient comme une chose sa- 
crée qu'ils adoraient dans leurs maisons : carie 
respect et l'amour de ces Indiens pour leur roi 
ne sauraient s'exprimer. Après avoir bu , ils re- 
prenaient leurs places. Alors des troupes de ba- 
ladins suivis de gens masqués qui portaient des 
devises et des blasons venaient danser en chan- 
tant : mais cela n^empêchait pas 4e boire ceux 
qui regardaient ces sortes de spectacles. . 

La fête du raymi durait neuf jours , pendant 
lesquels les Indiens faisaient la meilleure chère 
du monde, et n'étaient occupés qu'à se diver- 
tjr; car ce n'était que pendant les premiers jours 
qu'ils faisaient attention aux présages. Après 
cette neuvaine , les Curacas retournaient dans 
leur pays avec, la permission du roi. La joie 
qu'ils ressentaient d'avoir assisté à la principale 
fête de leur dieu serait difficile à exprimer. Le 
roi la célébrait partout où il se trouvait, soit 
q*'il fût à la guerre , soit qu'il fût à la visite de 
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son royaume. Il est vrai que ce n'était pas avec 
autant de magnificence que dans la ville de 
Cuzco, où elle était célébrée par YInca , et où 
se trouvaient son lieutenant , le grand-prêtre , 
les Curacas et les ambassadeurs des provinces. 

Des cérémonies avec lesquelles on faisait les 

Incas chevaliers. 

Dans la langue du Pérou , Huaraca veut dire 
armer quelqu'un . chevalier. Cette cérémonie 
était établie pour donner aux jeunes princes du 
sang des marques d'honneur, et les rendre ca- 
pables de grandes actions politiques et mili- 
taires : car avant cette cérémonie, ils étaient re- 
gardés comme les demoiselles dans les anciens 
livres de chevalerie. Mais ceux à qui Ton voulait 
donner ces marques d'honneur , subissaient un 
rigoureux examen ; on les mettait a l'épreuve de 
tous les travaux et de toutes les austérités que 
la bonne ou mauvaise fortune peuvent pré- 
senter. 

Le peuple était dans l'enchantement toutes 
les fois que l'on faisait des chevaliers , et ce 
jour-là n'était pas moins honorable pour tous les 
Incas que 'pour ceux qu'on admettait à Élire 
leurs preuves. Car cette action tournait à la 
honte ou à la gloire de toute la parenté àes 
jeunes seigneurs dont il était question , et la fa ? 
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mille royale n'était pas exempte de ce risque; 
tous les ans , on tous les deux ans ils admet- 
taient à l'épreuve militaire les jeunes lucas , 
quand ils étaient parvenus à l'âge de seize ans f et 
même les enfans des grands seigneurs tels qu'ils 
pussent être. On mettait ceux qui se présen- 
taient dans une maison destinée à cet usage. 
On trouvait dans cette maison de vieux Incag 
que Leur expérience dans tes affaires de guerre 
et de paix , rendait capables d'être les mai très 
de ces novices, et qui les examinaient sur plu- 
sieurs poiuts. 

Ils commençaient par leur faire observer un 
Jeûne très-austère pendant six jours; ils ne leur 
donnaient qu'une poignée de blé cru, qu'ils 
nommaient Cara, avec un verre d'eau, sans 
sel ni poivre-long qui a la propriété de donner 
du goût aux choses les plus mauvaises. Ce 
jeûne dans son institution , ne devait être que 
de trois {ours ; mais ils avaient coutume de lé 
redoubler pour éprouver si les sujets étaient ca- 
pables de souffrir la faim, la soif, la fatigue et 
les autres incommodités de la guerre.. Les pro- 
ches pareils de ces novices jeûnaient aussi : 
mais ce ja 'était pas avec une aussi grande austé- 
rité , pour demander au sofeit leur père com- 
mun, le courage et la force nécessaires à leurs 
cnfairt pour s'acquitter avec honneur de ces exer- 
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cices. Quand il s'en trouvait quelques-un» qui 
n'étaient pas d'utfe complexion assez forte, ou 
qui ne pouvant souffrir la feim , demandaient à 
manger, les vieillards les renvoyaient aussitôt, 
comme indignes du ratig auquel ils aspiraient ; 
on donnait à ceux qui avaient soutenu le jeûne 
plus à manger qu'ils n'en prenaient ordinaire- 
ment pour les rétablir, et pour éprouver ta force 
de leur corps , ils étaient obligés de courir 
J'espace d'environ une lieue et demie, depuis 
la colline de H-uanuncari, qu'ils regardaient 
comme sacrée, jusqu'à la forteresse de ta ville. 
Il y avait au bout de cette carrière une ttanderole 
que prenait celui qui arrivait le premier, et qui 
par ce moyen était choisi pour capitaine de (eus 
les autres. On faisait beaucoup de cas du se- 
cond, du troisième jusqu'au dixième ,'oomme 
étant les plus dispos : mais ceux qui perdaient 
haleine, et qui ne pouvaient pa» fournir leur 
course , étaient renvoyés et tenus pour infâmes, 
Les pères, le* mères, et lesparens, rangés le long 
de cette lice, les encourageaient, et leur re- 
présentaient le déshonneur ou la gloire qui leur 
en pouvait revenir', et les exhortaient à mourir 
plutôt que de demeurer en chemin. Le lende- 
main Ils les divisaient en deux troupe» égales , 
dont Tune devait défendre un fort, et l'autre 
l'attaquer. Quand iis avaient combattu de cette 

3. 
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façon, pendant toute une journée, les assaillans 
devenaient le lendemain les défenseurs; et 
quoiqu'on leur donnât des armes dont le tran- 
chant était émoussé, le désir de vaincre était si 
fort en eux, qu'il y en avait souvent de Messes, 
et quelquefois même de tués dans ces combats. 
Ils faisaient ensuite lutter ensemble ceux qui 
se trouvaient du même âge ; il fallait qu'ils sau- 
tassent, jetassent des pierres de diverses gran- 
deurs, lançassent des Javelots et tirassent an 
blanc avec leurs, arcs et leurs frondes. Sou- 
vent ils éloignaient les buts pour leur faire em- 
ployer plus de force : en un mot, ils les exer- 
çaient à toutes les armes offensives et défensives: 
ils les mettaient en sentinelles dix ou douze nuits 
de suite, et les appelaient à des heures incer- 
taines, afin de connaître s'ils pouvaient résister 

• 
au sommeil. Quand ils en trouvaient un qm 

s'était endormi , non seulement ils lui disaient 
qrtfl n'était pas encore homme et qu'il ne mé- 
'ritait pas la charge et les dignités de la guerre; 
mais pour le corriger, ils y joignaient les coups» 
et pour éprouver leur constance ils leur en don- 
naient de très-forts avec des baguettes, sur les 
cuisses et sur les bras , que les Indiens avaient 
ordinairement tout nus , et s'ils témoignaient 
trop de sensibilité pour la douleur, ils les ren- 
voyaient en leur disant : que celui qui ne pou- 
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Tait souffrir un aussi petit mal , pourrait jencore 
moins supporter celui que lui causeraient les 
blessures. Ainsi on les regardait comme des 
efféminés. Quelquefois on les faisait escrimer 
dans une place publique, un maître en fait 
d'armes devant eux , qui leur présentant la 
pointe d'une épée ou d'une pique devant les 
yeux, faisait ensuite semblant de leur abattre 
un bras ou une cuisse ; quand le novice fermait 
les yeux, ou se livrait au moindre mouvement , 
ils ne l'admettaient plus à cette épreuve , disant, 
qu'il n'était pas possible que celui qui redoutait 
les armes de ses amis, qu'il savait ne lui pas 
vouloir faire de mal , pût soutenir celles des en- 
nemis , devant lesquels il fallait être ferme 
comme un rocher contre les vents et les flots. 

Ils étaient obligés de savoir fabriquer toutes 
leurs armes offensives ou du moins les £lus 
communes , comme un arc , des flèches , une 
massue, un javelot, une lance et une fronde 
qu'ils faisaient avec du jonc ou du chanvre; il en 
était de môme des armes défensttes, qui ne con- 
sistaient qu'eu rondaches ou pavois. Pour leurs 
souliers , ils ne pouvaient se dispenser de les sa- 
voir Cadre ; la semelle était de peau , de jonc ou de 
chanvre, et le dessus tressé avec de la laine et 
du chanvre ; les cordons de ces souliers étaient 
bits avec de la laine torse qu'ils font adroitement 
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avec un petit bâton dans une main et la laine 
dans l'autre ; il né leur fout qu'une demi-auw 
de cette tresse pour faire un soulier ; car elle est 
à peu près de la grosseur du pouce , et. plus eflc 
est grosse, moins elle blesse le pied. 

Pendant le temps de ces épreuves, il n'y 
avait point de jour que les maîtres ne fissent 
une harangue aux jeunes gens, Us leur rappe- 
laient la dignité d'une race qu'ils tiraientdo so- 
leil, et les belles actions que les rois leur» pré- 
déeesseurs, ou les autres grands hommesavaient 
faites dans la paix ou dans la gueroe. Ils lear 
représentaient les efforts de valeur qu'ils de- 
vaient faire pour étendre leur, empire» la pa- 
tience qu'il fallait témoigner dans le* peine», la 
piété , la douceur et la clémence pour leurs su* 
jets, l'intégrité pour empêcher l'inuoceuce d'être 
opprinaée, et la libéralité que- tout le monde 
devait éprouver des fils du soleil : en un mot) 
ils leur enseignaient tous les points de leur philo- 
sophie morale, et tout ce que devaient élire des 

• 

hommes qui se piquaient de divinité * et qui 
tiraient leur mission du ciel Ils les faisaient 
dormir à l'air et sur terre, fumer, aller nu- 
pieds» et pratiquer tout ce qu'ils jugeaient né- 
cessaire pour la guerre. 

Après cet examen, on donnait les marques 
d'honneur, et le nom de vrais Incas fils du so- 



i)u pâaou» O9 

Ul» à. tous ceux qui s'en étaient rendus dignes» 
Eu xn£me temps les mères et les soeurs de ces 
nouveaux chevaliers venaient leur chausser des 
souliers de tresse et de corde, comme un té-* 
moignage do l'examen rigoureux de toutes les 
fonctions militaires qu'ils avaient dignement 
soutenu. 

Lorsque cette cérémonie était achevée,. il» en 
donnaient awp au roi, qui venait aussitôt avec 
le» princes .les plus, âgés de son sang. Les jeunes 
guerriers se prosternaient devant lui pour écou- 
ter un discours dans lequel il leur remontrait 
en peu de paroles qu'il ne suffisait pas d'avoir 
les marques d'honueur de chevalier du sang 
royal; mais qu'il fallait pratiquer les vertus de 
ceux qui les avaient précédés, être justes pour les 
pauvres , soulager les malheureux, se montrer 
véritables fils du soleil par des actions aussi il* 
lustres que les rayons de leur père étaient bril~ 
lans, et.se souvenir toujours qiv'il ne le» avait 
envoyés du ciel que pour le bien de leurs su- 
jets. Àpiès ce discours, ils approchaient du rai. 
les uns après les autres , et se mettant à genoux 
devant lui, ils recevaient de sa main la pre- 
mière et la principale marque d'honneur et de 
digaité royale, qui consistait à avoir les oreilles 
percées. Le nouveau chevalier, en reconnais- 
sance de la faveur qu'il venait de recevoir, bai- 
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' sait alors la main de VInca. Il allait ensuite te 
prosterner devant un frère ou un oncle du ror, 
qui tenait le premier rang après lui, et qui pour 
preuve qu'il avait subi tous les examens, loi 
était ses souliers de corde et lut en mettait de 
laine, comme ceux <J U roi et des autres Incas. 
Cette cérémonie ressemblait assez à celle que 
Ton fait en Espagne, en donnant à quelqu'un 
Tordre de chevalerie. Après que l'Itica l'avait 
chaussé , il le baisait sur l'épaule droite : et pour 
l'encourager à la vertu , il lui disait : te fils du 
soleil qui vient de se distinguer mérite d'être 
adoré. 

Cette dernière cérémonie achevée, le nou- 
veau chevalier entrait dans un lieu magnifique 
où les autres Incas lui donnaient une écharpe 
de drap de coton , qu'il ne pouvait porter que 
dans l'âge viril; cette écharpe était faite en ma- 
nière de capuchon à trois pointes, dont deux 

** étaient attachées dans leur longueur à un cordon 
de la grosseur du doigt qui leur servait de cein- 
ture. Cette marque d'honneur était laplus grande 
après les oreilles percées, car on ne leur don- 
nait des souliers que pour leur commodité. Itë 
mettaient sur la tête des nouveaux chevaliers 
deux sortes de fleurs extrêmement belles, dont 
l'une s'appelait cantul, et l'autre chyhuay- 
hana. La première était ou jaune, ou rouge, ou 
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ooîre, Quant à la dernière > elle était rouge , et 
semblable aux œillets. Les seuls In cas du sang 
royal pouvaient porter ces fleurs. Ils mettaient 
encore sur la tète de ces jeunes gens des feuille* 
d'une plante faite à peu près comme le lierre, 
qu'ils nommaient vitiay-huàyna , c'est-à-dire, 
toujours jeunes , parce qu'elle ne perd point sa 
couleur verte même en séchant. Api es que les 
nouveaux chevaliers avaient reçu toutes oes 
marques d'honneur , on les menait solennelle- 
ment dans la plus grande place de la ville ou ils 
se divertissaient pendant plusieurs jours , et 
dansaient en chantant. Leurs plus proches pa- 
rens en faisaient autant dans leur particulier et 
se réjouissaient du triomphe de ceux dont ils 
avaient été les premiers maîtres. 
' Le fils aîné des Incas était reçu légitime héri- 
tier de l'empire, lorsqu'il avait subi ces épreuves 
rigoureuses , sans que sa qualité pût l'exempter 
delà moindre fatigue. La seule prérogative dont 
il jouissait était de recevoir la banderole do la 
main de celui qui l'avait gagnée, comme un 
droit qui lui était dû aussi bien que l'héritage 
de l'empire. Ils le traitaient même plus dure- 
ment que les autres, disant : que puisqu'il devait 
être roi, il fallait que sa vertu fût plus émi- 
nente : qu'il ne devait le céder à personne en 
constance dans les adversités, ni en modération 
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dans la prospérité , et qu'il devait surpasser tons 
ses sujets , surtout à la guerre. Pendant le 
temps do cette épreuve qui durait d'une lune 
k l'autre, le prince était couvert de haillons 
comme un pauvre, et se montrait publique* 
ment tontes les fois qu'il le fallait. Ils rhabil- 
laient ainsi pour lui apprendre à ne se point mé- 
connaître, et à ne jamais mépriser les pauvres, 
quelque grand roi qu'il fût un four, se souve- 
nant qu'il avait été comme eux ; qu'il devait 
les aimer et en avoir soin , pour mériter le nom 
de Hïtaehacnyoe , c'est-à-dire , amateur dt$ 
pauvres, le plus grand éloge qu'ils pussent 
donner à leurs rois* 

Le prince n'avait d'autres, marques qui le dis- 
tinguassent des autres chevaliers incas , que la 
bordure dont nous avons parlé, et que le seul 
héritier de la couronne avait droit de porter. 
Pour dernière marque d'honneur ils donnaient 
au prince un javelot long d'environ trois pieds, 
et une hache d'armes fkite d*un côté comme un 
large couteau , et de l'autre en pointe de dia- 
mant 9 à peu près comme une pertuisane. On 
prononçait ordinairement le mot d'aucacuna- 
pac' en lui donnant ces armes , cest-à-dite * 
qu'il devait les employer à châtier les méchans 
et les vicieux : et par le bouquet de fleurs odori- 
férantes, ils lui témoignaient la clémence, la 
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ûoueeur et la pitié qu'il devait avoir pour les 
gens de bien , lui disant que le soleil son père 
faisant croître les fleurs pour le plaisir des 
hommes, il devait nourrir les vertus dans son 
âme pour faire du bien à tout le monde, et se 
gouverner de façon que tout le monde le nom- 
mât amateur des pauvres , afin de rendre sa 
réputation immortelle. 

Lorsque les vieillards, chargés de l'épreuve 
des jeunes chevaliers , avaient donné toutes les 
instructions au jeune prince en présence de son 
père, de ses oncles, de ses frères et de tous les 
Incas du sang royal , ils se mettaient à genoux 
devant lui, et l'adoraient, le déclarant par 
cette cérémonie le successeur de l'empire, 
après quoi ils lui' donnaient la bordure rouge. 

Indépendamment de la bordure que. le roi 
portait , pareille à celle dont nous venons de 
parler, il avait encore une autre marque d'hon- 
neur qui lui était particulière, savoir, deux 
plumes , ou deux bouts de l'aile d'un oiseau , 
qu'ils appelaient corequeuquôj et qui était de la 
grosseur d'un faucon* Il fallait que les plumes 
de cet oiseau, tachetées de noir et de blanc ne 
fussent pas de la même aile. On trouve' ces oi- 
seaux dan» le désert de Yillcanuta, à trente- 
' deux lieues de Cuzco, au bas de la grande moq- 
tagne neigeuse : ils se tiennent ordinairement 

4 
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dans un petit marais. Ceux qui les ont.eiami- 
nés assurent que l'on n'en voit jamais que deux 
à la fois, le mâle et la femelle : que ce sont 
toujours les mêmes» sans que Ton sache ni 
d'où ils viennent, ni comment ils se nourris- 
sent , que Ton n'en a jamais vu d'autres dans 
le Pérou ,* quoiqu'il y ait cependant beaucoup 
de marais. 

Gomme ils étaient persuadés qu'il n'y avait 
que ces deux oiseaux dans le monde , les Ifjww 
se paraient de leurs plumes. La singularité de 
ces oiseaux leur faisait trouver un rapport avec 
leurs premiers paréos venus du ciel. Mais quoi 
qu'on en puisse dire, il est certain qu'il j a 
plusieurs autres oiseaux de la même espèce, il 
y a même aujourd'hui un grand nombre d'Iu- 
diens qui se parent de ces sortes de pjumes , 
afin de faire croire qu'ils sont sortis du sang 
royal ; et malgré que la race en soit presque 
perdue 3 le mélange qui s'est fait avec les étraa- 
gers leur a donné cet excès de témérité ? et elle , 
est devenue si commune, qu'ils se disent pres- 
que tous Itoca* *u PaiUu. 

Pour obtenir ces plumes que les rdîs in(ft* 
portaient sur la bordure rouge, à. quelque dis- 
tance l'une de l'autre, ils allaient k la chasse 

ê 

de ces oiseaux, et les laissaient aller après féslenr 
avoir attachées; ce qu'ils faisaient toutes tes 
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fois qu'ils avaient un nouvel Inea : ear son suc- 
cesseur ne portait pas les mêmes marques que 
son père avait portées, d'autant qu'on embau- 
mait Je roi défunt , et qu'on le parait de tous ses 
ornemens. 

Des colonies et des langues qu'on y pariait. 

Les rois incas envoyaient souvent des colonies 
dans les provinces , pou» le bien de leurs sujets , 
pour leur intérêt particulier, et pour mettre 
leurs états à couvert des révoltes et des troubles. 
Ainsi lorsque dans leurs conquêtes ils trouvaient 
des provinces fertiles , mais mal cultivées^ ils 
les peuplaient d'Indiens qu'ils prenaient, autant 
qu'il leur était possible, dans un climat sembla* 
ble, afin qu'ils s'y accoutumassent plus aisément. 

Àvaiént-ils conquis quelque province aguerrie 
éloignée de Cuzco, ils en faisaient sortir, pour 
éviter les révoltes, une partie des habitans, et 
souvent même le tout, et les envoyaient dans 
d'autres pays environnés de sujets paisibles et 
fidèles , afin de les contenir dans le devoir. Us 
chargeaient toujours du soin et de la conduite 
de ces colonies, appelées Milmac, des Incas 
privilégiés. 

Les Incas avaient une langue; qui leur était 
particulière, et qu'il n'était pas permis au peu- 
ple d'apprendre • car ils la regardaient comme 
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divine, mais ils voulurent que la langue qu'on 
parlait à Guzco devint générale, et dfe fut un de 
leurs plus sages réglemens. Plusieurs raisons 
déterminèrent les rois incas à faire apprendre 
cette langue à leurs sujets : l'impossibilité d'avoir 
toujours une si prodigieuse quantité d'inter- 
prètes pour répondre à tant de différentes na- 
tions , la commodité des particuliers et la faci- 
lité du commerce. De. plus une sente parole de ~ 
leurs princes leur faisait plus de plaisir que 
toutes celles de ses interprètes ou de ses mi- 
nistres. C'est en effet par ce moyen que les 
Incas adoucirent et unirent d'une étroite ami- 
tié un nombre prodigieux de peuples Sont les 
mœurs et les coutumes étaient absolument dif- 
férentes. Plusieurs provinces qui n'étaient pas 
sous la domination des Incas, apprirent dans 
la suite cette même langue, et d'ennemis qu'ils 
étaient auparavant, ils vécurent dans la meil- 
leure intelligence. 

Éducation qu'on donnait à ia cour aux 
héritiers des seigneurs du pays. 

Les Incas ordonnèrent que les héritiers des 
grands seigneur 3 fussent nourris dans leur cour, 
et qu'ils y demeurassent jusqu'à ce qu'ils héri- 
tassent çie leurs terres, afin qu'ils pussent s*in& 
traire des lois et des usages des Incas, qui les. 
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traitaient arec une grande douceur pour se les 
attacher. La présence de tant de seigneurs con- 
tribuait aussi à rendre la cour plus brillante 
etplus belle. Us apprenaient aisément la langue 
qu'on parlait à Cuzco, et comme ils tiraient va- 
* nité de la parler dans leur pays, et se répan- 
dait de plus en plus, car indépendamment qu'ils 
la croyaient d'essence divine , elle leur était utile 
et leur donnait les moyens de communiquer avec 
les gouverneurs, les officiers delà justice, et ceux 
qui se mêlaient dçs affaires du roi. Ainsi la 
langue de Cuzco était répandue dans tous les 
états que les rois incas avaient conquis. 

La présence de tant de jeunes seigneurs avait 
encore l'avantage de prévenir toute espèce de 
révolte , et d'assurer la tranquillité du pays, que 
quelques provinces éloignées, fameuses et aguer* 
ries , auraient pu vouloir troubler* Ces jeunes 
gens élevés avec soin , même pendant l'absence 
àeïlnca, et selon leur qualité, rendaient compte 
à leurs pères de toutes les faveurs qu'ils rece- 
vaient, et leur envoyaient les habits de YInca 
• qu'il leur donnait , et qu'ils regardaient comme 
la plus grande! des faveurs ; enfin , uniquement 
occupés à mériter par leurs bienfaits l'amour de 
leurs peuples , les rois incas surent avec de sem*» 
blables précautions , et surtout par une exacte 
observation de la justice 9 maintenir leur em- 
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pire dans une tranquillité si parfaite, qu'il n'y 
eut aucune révolte, pendant tout le temps qu'ils 

furent sur le trône. 

• < 

De la troisième et de la quatrième fête so- 
lennelle que les Incas célébraient en Câon- 
neur du soleil. 

La troisième fête consacrée au soleil se faisait 
après les semailles, quand le maïs commençait 
à sortir de terre. Les Incas offraient alors au 
soleil une grande quantité d'agneaux , de mou- 
tons et de brebis brèmes, le priant de comman- 
der à la gelée de ne point toucher à leur maïs : 
ear dans la vallée de Guzoo, dans celle de Sac- 
tahuana , et dans les autres qui sont sur la 
même ligne, les gelées sont très'fortes, et le 
maïs est plus sensible au froid que tous les 
autres grains. Le maïs étant la principale nour- 
riture des Indiens , il était tout naturel qu'ils 
craignissent de le perdre, et qu'ils fissent des 
vœux et des sacrifices au soleil , en célébrant 
cette fête par des danses et des festins dans les- 
quels ils se livraient à leur goût pour la boisson. 

Quant à la quatrième et dernière fête solen- 
nelle que les Incas célébraient à la cour, et qu'on 
appelait Cita, c'était un sujet de joie générale, 
car ils ne la fêtaient que lorsqu'ils voulaient 
bann,ir de la ville et des environs toutes les ma. 
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ladies, tes peines et la faiblesse qui tourmentent 
ordinairement les hommes. Cette fête avaitbeau- 
coup de rapport avec l'expiation des gentils. Ils 
raccompagnaient de grandes cérémonies et s'y 
préparaient par toutes sortes d'abstinences. Ils 
observaient ce jeûne le premier jour de la lune 
du mois de septembre , après l'équinoxe. - 

Ils avaient deux sortes déjeunes : le plus aus- 
tère était celui pendant lequel ils ne buvaient 
que de l'eau, et ne mangeaient qu'un peu de 
maïs cru , mais il ne durait que trois jours. Le 
second n'était pas si rigoureux , car ils pouvaient 
non. seulement manger le maïs rôti en plus 
grande quantité , mais aussi des herbes crues, 
et une sorte d'épicerie nommée aci ou faucha, 
qu'ils mêlaient .avec du «el. teur breuvage or- 
dinaire ne leur était point interdit, mais ils ne 
pouvaient manger qu'une fois le jour. 

Après s'être séparés , et que tous en général , 
jusqu'aux, enfans , avaient jeûné un jour entier 
avec cette austérité, ils passaient la nuit à faire 
du pain qu'ils nommaient cancu. Ils le for- 
maient en pelotons qu'ils mettaient dans de 
grandes marmites de terre , et ils les faisaient 
cuire à demi , de. même qu'uae autre sorte de 
pain, dans- lequel ils mêlaient le sang des jeunes 
garçons et des enfans au-dessus de cinq ans , et 
au-dessous de dix ans. Ils les saignaient entre les 
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deux sourcils et les narines. Les paréos s'assem* 
• blaient pour cette cérémonie. Tous les frères 
se rendent à la maison de leur aîné, et ceux 
qui n'en avaient pas, à celle de leur, parent lé 
4 plus proche et le plus âgé. La nuit que l'on fai- 
sait ce pain, un peu avant la pointe du jour, 
tous ceux qui avaient jeûné se lavaient Je corps 
et se frottaient avec de la pâte où il y avait du 
sang , la tête , le visage , l'estomac , le* épaules, 
les bras et les cuisses, afin de se nettoyer et de 
chasser de leurs corps toutes le» maladies et les 
faiblesses. Après cette cérémonie , le plus âgé ou 
le plus qualifié de la maison en prenait un mor- 
ceau, dont il frottait les portes de la rue , et 
l'y laissait attaché, afin de marquer que Ton 
s'était purifié dans cette maison. Le grand prêtre 
faisait la même cérémonie dans le palais et dans 
le temple du soleil, tandis que d'autres prêtres 
en allaient faire autant dans la maison des 
femmes ' du soleil , et dans Huanacauti , 
temple situé à une lieue de la ville , qu'ils 
avaient en grande vénération , comme le pre- 
mier endroit où Qianco-Capac s'était arrêté en 
venant à Guzco. Ils envoyaient aussi des prêtres 
dans les lieux qu'ils regardaient comme sacrés. 
Le plus âgé des oncles légitimes du roi faisait 
cette cérémonie dans son palais. 
Aussitôt que le soleil commençait, à paraître J 
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ils adoraient, et le priaient de cba^ser loin 
d'eux tous les maux intérieurs et extérieurs dont 
ils étaient menacés, et rompaient leur jeûne 
avec l'autre pain dans lequel il n'y avait point 
de sang. Après l'adoration qu'on faisait à un» 
heure marquée, afin qu'elle fût générale* on 
voyait sortir de la forteresse un Inca du sang 
royal , représentant un courrier du soleil. H 
était richement vêtu ; sa mante était retour- 
née autour de son corps; il avait à la main .une 
lance, garnie de plumes de différentes couleurs 
depuis la pointe jusqu'à la poignée, enrichie 
d'une quantité d'anneaux d'or. Avec cette en- 
seigne qui servait d'étendard en temps de guerre, 
le courrier sortait de la forteresse comme un 
courrier de guerre, et descendait de la c£te de 
Sacsahuaman , en remuant toujours sa lance , 
jusqu'à ce qu'il fût au milieu de la principale 
place ; là il allait joindre quatre autres Incas du 
sang royal, qui avaient des lances pareilles à 
la sienne , et leurs mantes retournées , comme 
l'ont tous les Indiens, lorsqu'ils veulent courir. 
Lorsque le courrier les avait joints, il touchait 
avec sa lance celle des quatre Incas , et leur di- 
sait que le soleil leur commandait , comme à 
ses gens et à ses messagers , de chasser de la 
ville et de ses environs tout ce qu'ils trouve- 
raient d'incommodités et de maladies. Les Incas 



8* BEAUTES DB l/fllSTOIflfi 

partaient en même temps des quatre grands 
chemins qui aboutissent à la ville, et qu'ils 
croyaieut conduire aux quatre coins du monde. 
Tous les habitans, hommes et femmes , jeunes 
et vieux, sortaient lorsqu'ils le voyaient passer, 
et venaient aux portes de leurs maison s avec des 
acclamations et des applaudissemens extraordi- 
naires, et secouant leurs robes comme pour 
en ôter la poussière : ils se frottaient la tête , le 
visage , les bras et les cuisses avec la main , pour 
chasser de leurs maisons les maux que ces cour- 
riers du soleil bannissaient de la ville ; cette céré- 
monie était générale. Les quatre coureurs trou- 
vaient à un quart de lieue, un pareil nombre 
d'Incas privilégiés, qui prenaient leurs lances 
et couraient un autre quart de lieue , ce qui se 
répétait ainsi jusqu'à cinq ou six lieues de la 
ville oh ils plantaient leurs lances , afin de mon- 
trer que les maux étaient bannis dans cet en- 
droit, et qu'ils ne pouvaient passer ses limites. 

La nuit suivante ils sortaient dans les rues 
avec de grandes torches de paille natée qui 
brûlait assez long-temps. Ils les attachaient 
avec une ficelle longue d'une aune , et les por- 
taient par toutes les rues de la ville , dont ils 
sortaient ensuite , croyant mettre dehors les 
maux de la nuit , comme avec les lances ils 
avaient chassé les maux du jour: ils jetaient le 
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teste de ces torches dans la rivière ; où ils s'é- 
taient lavés le four précédent, afin que son cou- 
rant emportât jusque dans la mer les maux 
qu'ils avaient bannis. Si le lendemain un In- 
dien rencontrait au bord de la rivière quelque 
reste de ces torches, il s'en éloignait prompte- 
ment, craignant qu'il ne fut contagieux. Après 
s'être ainsi servi du fer et du feu , ils faisaient 
des réjouissances publiques pendant tout le 
quartier de la fone , et rendaient grâces au so- 
leil de les avoir délivrés de leurs maux : ils lui 
sacrifiaient beaucoup d'agneaux et de moutons, 
dont ils jetaient dans le feu le sang et les en- 
trailles , et faisaient cuire publiquement la chair 
qu'ils distribuaient à tous les assistans. Ils pas- 
saient le jour et la nuit à chanter, à danser et 
à boire , n'oubliant rien de ce qui pouvait les 
divertir dans les maisons particulières et dans 
les places publiques. 

Il y avait encore une fête que les Indiens cé- 
lébraient en particulier, dans leurs maisons , 
après que la récolte était faite et la moisson 
cernée. Ils offraient au soleil un peu de suif qu'ils 
brûlaient; mais les seigneurs et les plus riches 
lui sacrifiaient des lapins domestiques qu'ils je- 
taient dans le feu, afin de rendre au soleil des 
biens qu'il leur avait accordés cette année : ils 
le priaient de recommander à leurs greniers de 



5- 



84 BEAUTES DE l'hISTOIRB 

bien garder les biens qu'il leur avait donnés* 
Leurs prêtres faisaient aussi pendant le cours 
de Tannée beaucoup d'autres sacrifices dans 
l'enceinte de la maison du soleil, dont ils ne 
sortaient point. 

Lima. Ses hatitans , leur race , 4eur hu- 
meur, (eut s usages, leurs richesses, leur 
manièfc de s* habiller. 

La ville de Lima , autrement ta ville des 
rois fut fondée en i535, le jour des rois, par 
don Francisco Pizarre. Elle est bâtie dans la 
grande et agréable vallée de Rimac , mot indien 
qui signifie celui gui parle , et qui est le véri- 
table nom de la ville, les Espagnols l'ayant nom- 
mée Lima par corruption de Rimac, qui est 
encore le nom de la vallée et du fleuve. On pré- 
tend que ce nom vient d'une idole à qui les In- 
diens sacrifiaient les naturels du pays , depuis x 
que les Incas ont étendu jusque-là les bornes 
de leur empire* On assure que cette idole ayant 
répondu aux prières qu'on lui adressait , fut. ap- 
pelée Rimac , c'est-à-dire celui qui parle; ce 
qui doit s'entendre relativement à leurs autres 
faux dieux. Quoi qu'il en soit de cette tradition » 
la situation de Lima est une des plus avanta- 
geuses qu'on puisse imaginer, car se trouvant 
au milieu d'une vallée spacieuse, elle la do- 
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mine entièrement, sans que rien en empêche la. 
\ue. C'est du côté du nord et 'tout près de la 
ville que coule la rivière qui porte le même 
nom que la vallée. Quoiqu'on puisse facilement 
la guéer lorsqu'il ne tombe- pas d'eau sur les 
montagnes, il est des temps où elle croît si fort 
qu'il serait dangereux de l'entreprendre, tant à 
cause de sa profondeur que de sa rapidité. On 
la passe sur un bjyu et large pont de pierre 
au bout duquel est une arcade d'une architec- 
ture qui assortit au reste de l'ouvrage. Cette ar- 
cade sert d'entrée ou de porte à la ville et à la 
grande place ou place royale, qui en est tout 
proche. Cette place dont la forme est carrée est 
vaste et chargée d'ornemens. Il y a au,centre une 
magnifique fontaine, non. moins remarquable 
par sa grandeur et sa beauté , que par une statue 
de la Renommée qui la surmonte. Cette figure 
est toute de bronze, ainsi que quatre petites con- 
ques qu'elle a autour d'elle. L'eau jaillit en 
abondance de la trompe de cette renommée , 

- ainsi que de la gueule de huit lions aussi de 
bronze , qui relèvent beaucoup la beauté de cet 

- ouvrage. 

Le côté de cette place qui fait face à l'orient 
est occupé par l'église cathédrale , et par le pa- 
lais archiépiscopal; qui s'élève au-dessus de 
tous (es édifices de la. ville; sa façade, ses co- 
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tonnes ,~ ses pilastres , et ses fondemens sont 4e 
pierre de taille. L'église est bâtie sur le modèle 
de la cathédrale de Séville, mais elle est moins 
grande. Elle est ornée en dehors d'un magni- 
fique frontispice , au milieu duquel est le por- 
tail , accompagné de deux tours qui en relèvent 
la beauté. Tout autour de cet ouvrage règne an 
large escalier garni de balustrades d'un bois qui 
imite le bronze pour, la couleur, et à quelque 
distance les unes des autres s'élèvemVsur le sol 
des pyramides qui font un fort bel effet. Le côté 
de la place qui fait face au nord est occupé par 
lej>alaisdu vice-roi, dans lequel tous les tribu- 
naux civils , criminels et de police , ainsi que le 
bureau des finances, tiennent leurs séances. 
C'est aussi là que sont les prisons royales. Cet 
édifice était anciennement d'une grande magni- 
ficence. Mais un épouvantable tremblement de 
terre, arrivé le 20 octobre 1687, en ayant ruiné 
la plus grande partie , ainsi que presque toute 
la ville , il fut rebâti , ou plutôt on y substitua 
des appartemens bas, qui sont ceux qui servent 
de demeure au viee-roi et à sa famille. 

Au côté occidental, qui fait front à la cathé- 
4rale,sont l'hôtei-de-ville et les prisons de laViHe, 
Le côté méridional est occupé par des maisons 
de particuliers, qui n'ont qu'un seul étage 3 
mais dont les deux côtés sont ornés de fa- 
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çades de pierres, qui parieur uniformité, leurs 
arcades, et leur dégagement rehaussent la beauté 
des édifiées et* de la place , dont chaque côté a 
quatre-vingts toises de long. 

La ville forme un triangle, dont la base ou 
le grand côté se prolonge le long du fleuve. 
Elle a 1920 toises de longueur, et sa plus grande 
largeur, du nord au sud, c'est-à-dire, depuis 
le pont jusqu'à l'angle opposé à la base , est de 
1060. Toute la ville est environnée de murailles 
de briques suffisamment larges pour le but dans 
lequel elles ont été bâties , mais fort irrégulières 
dans leurs proportions. Cet ouvrage fut entre- 
pris et fini en i685 , par le duc de la Palata ; il est 
flanqué de trente-quatre bastions sans terre*» 
plein , ni embrasures , parce qu'on n'a eu en 
vue que de fermer la ville et de la mettre à cou* 
vert d'une surprise de la part des Indiens. Dans 
toute cette enceinte , il y a sept grandes portes , 
et trois poternes ou fausses portes , par où l'on 
sort dans la campagne. 

En de-là de la rivière, et à l'opposite de la 
ville , est un faubourg assez étendu , nommé 
San-Lazoro , qui s'est fort accru depuis quel- 
ques années. Les rues, ainsi que celles de la 
ville , en sont fort larges, tirées au cordeau dans 
leur longueur, et parallèles les unes aux au- 
tres , de manière que les unes vont du nord au 
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sud» et les autres de l'orient à l'occident , for- 
mant des carrés de maisons d'environ soixante- 
quinze toises chacun , qui est la grandeur or- 
dinaire de ces sortes de carrés dans toutes ces 
contrées , quoique à Quito elles ne soient~qùe 
de cinquante environ. Les rues y sont pavées et 
traversées par les canaux tirés du fleuve', dont 
les eaux passent par des voûte j souterraines et 
servent à leur propreté sans causer la plus* lé- 
gère incommodité. 

Quoique la plupart des maisons soient basses, 
elles n'en sont pas moins très-agréables à voir à 
l'extérieur. Elles sont toutes battes de ba jareque 
•u de quinchas, et on les croirait bâties de ma- 
tériaux beaucoup plus solides : car par l'épaisseur 
dont les parois semblent être , et par les 'feintes 
corniches dont ils les ornent, on dirait qu'elles 
sont massives. Voici comment* ils s'y prennent 
pour tromper les yeux, et pour prévenir en 
même temps les terribles effets des tremble* 
mens de terre dont cette ville est menacée. D'a- 
bord ils construisent le corps de la maison de 
pièces de bois immortisées avec les solives du 
toit; ils couvrent ensuite ces pièces de bois de can- 
nes sauvages en dedans et en dehors , ou d'osier, 
pour mieux cacher la boiserie , ou la charpenté : 
ils remplissent bien le tout, et y mettent une 
couche de chaux pour le bien blanchir/ après 
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' quoi ils peignent tout l'extérieur, imitant de 
leur mieux les pierres de taille* Ils en usent de. 
même avec les corniches , et avec les portes de 
charpente auxquelles Us donnent la couleur de 
pierre. De cette manière ceux qui n'ont aucune 
connaissance de cette façon de construire , 
croient que ces maisons sont bâties avec les 
matériaux qu'elles représentent. Les toits sont 
plats et unis, et n'ont que l'épaisseur nécessaire 
pour empêcher les rayons du soleil et le vent de 
pénétrer dans la maison. Sur les planches qui 
forment ces toits, et qui présentent en dedans 
un travail , et des moulures assez curieuses , ils 
mettent en dehors une couche de terre grasse , 
qui est suffisante pour émousser les rayons du 
soleil : et comme dans ce pays les pluies ne sont 
ni fortes ni abondantes , ils n'ont pas besoin de 
prendre plus de précautions , ni d'avoir des cou- 
verts plus solides. De cette manière les maisons 
ne sont pas à, beaucoup près si dangereuses , 

~ que lorsque leurs parties liées ensemble cèdent 
aux secousses des tremblemens, et en suivent 
tous les mouvemens, et que faisant moins de ré- 
sistance, elles ne sont qu'un peu endommagées, 
mais ne tombent et ne croulent pas facilement. 
Les cannes sauvages dont ils forment la su- 
perfide de,s parois, sont de la grosseur et de la 
longueur de celles d'Europe, avec cette différence 

4- 
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qu'elles sont massives , et sans aucune conca- 
vité : c'est un bois fort et extrêmement souple, 
peu sujet d'ailleurs à la corruption. L'osier est 
un arbrisseau sauvage qui croît sur les mon- 
tagnes et sur les bords des rivières : il n'est ni 
moinsfdrt ni moins pliant que les cannes. On le 
nomme dans le pays chayUaé. C'est de ces deux 
sortes de matériaux que sont bâties les maisons 
de toutes les bourgades de la vallée de Rimac. 

Vers l'orient, le midi et l'occident de Lima, 
dans les quartiers reculés , mais pourtant dans 
l'enceinte de ses murailles, il y a des vergers 
remplis de toutes sortes d'arbres fruitiers et 
d'herbages : et dans l'enclos des principales 
maisons, il y a' des jardins qukm peut toujours 
arroser par la facilité de puiser de l'eau dans les 
Canaux qui les asroisinent. 

La ville est partagée en cinq paroisses , et on 
y compte un grand nombre de couvens d'hommes 
et de femmes. Toutes les églises tant paroissiales 
que les couvens et les chapelles , sont grandes , 
bâties en partie de pierres, et enrichies de pein- 
tures et d'ornemens du plus grand prix. On y 
distingue particulièrement la cathédrale , et les 
églises de Saint-Dominique, de Saint-François, 
de Saint-Augustin, delà Merci, et des Jésuites, 
dont les richesses sont incompréhensibles pour 
quiconque ne les a pas vues. C'est surtout aux 
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fétea solennelles que l'opulence et la magnifi- 
cence de cette ville sont étalées. On y voit les 
autels, depuis leur base jusqu'aux escabelons 
des retables , couvert» d'argent massif, travaillé 
avec un art admirable. Les murailles des églises 
sont cachées sous des tentures de velours, ou 
autres tapisseries également précieuses , garnies 
de franges et de housses d'or et d'argent, et or- 
nées de distance en distance de meubles émail- 
lés de ce dernier métal , et arrangés avec une 
symétrie qui flatte agréablement la vue. liais on 
oesse bientôt de regarder les voûtes, les cintres, 
et les colonnes, pour jeter les yeux plus bas et 
pour considérer les chandeliers d'argent massif, 
de six à sept pieds de haut, rangés*sur deux files , 
le long du principal vaisseau de l'église, dont 
ils occupent toute la longueur , avec des tables 
garnies du même métal dans les intervalles, ser- 
vant à porter des piédestaux d'argent, char- 
gés de figures d'anges de ce métal. Enfin tout ce 
qu'on voit dans ces églises est de l'argent le plus 
pur, ou de quelque matière aussi précieuse- 
C'est ce qui fait que le culte divin se célèbre à 
Lima avec une pompe difficile à se figurer ; et l'on 
peut dire que les ornemens dont on se sert même 
les jours ouvriers sont en si grand nombre et si 
riches , qu'ils surpassent ceux que dans plusieurs 
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m vflles d'Europe on emploie pour les fêtes le» fias 
solennelles. 

On peut juger par là de la richesse des meuble» 
qui servent plus immédiatement au servioe di- 
vin, tels que les vases sacrés, les ciboires et les 
châsses où Ton met le Saint-Sacrement Tout 
cela est d'or couvert de perles, de dîamans, et 
en si grande quantité , que les yeux en sont 
éblouis. Les vêtemens sacerdotaux sont tou- 
jours d'étoffes d'or et d'argent des plus nouvelles 
, et des plus précieuses qu'apportent les flottes. 
En un mot, tout ce qui sert à ces églises est do 
plus grand prix et de la dernière magnificence. 
Les habitans de Lima sont composés de blancs 
ou Espagnols, de nègres et*de race* de- nègres, 
d'Indiens, de Métis, et d'autres races- ou es- 
pèces qui proviennent du mélange de ces trois*. 
Les familles espagnoles sont en grand nombre. 
On les fait monter à seize ou dix-huit mille per- 
sonne^, selon les calculs les plus exacts. Dans ce 
nombre on compte un tiers ou une quatrième 
-partie de la noblesse la plus distinguée et la plus 
avérée du Pérou. Il y en a une entre autres qui 
tire son origine des rois du Pérou : c'est celle 
d'Ampuero, ainsi nommée du nom d'un des 
capitaines espagnols qui se trouvèrent à la con- 
quête, et qui se maria avec une Coya. Les fe- 
miUes forment dans chaque maison un$peu- 



plade, et elles tiennent toutes un état convenable 
à leur rang et à leur opulence* Elles ont un grand 
nombre de domestiques et d'esclaves. 

Les majorais établis dans les familles empê- 
chent qu'elles ne tombent dans la décadence, qui 
sans cela serait inévitable, vu la dépense qu'elles 
font pour vivre avec une magnificence et une 
splendeur qu'il ne serait pas possible de soute- 
nir dans tout autre pays. Elles ont des terres 
considérables , des emplois politiques et mili- 
taires : et ceux des nobles qui n'ont ni revenus, 
ni majorats, ni terres libres, se soutiennent par 
désavantages non moins réels que leur procuse 
le négoce, auquel ils s'adonnent sans déroger ; 
car à Lima le commerce en gros n'est point in- 
compatible avec la noblesse. De cette manière 
les familles se soutiennent sans éprouver ces 
raines si fréquentes en Espagne dans les familles 
.qui ne jouissent pas de majorats considérables. 

Les vétemens que les hommes . portent à 
Lima ont beaucoup de ressemblance avec ceux 
qui sont en usage en Espagne, et la différence 
entre les diverses conditions n'est pas grande. 
Toutes les étoffes leur sont communes. Qui peut 
les acheter peut les porter, de sorte qu'il n'est 
pas étonnant de voir un mulâtre qui exerce un 
métier, vêtu d'une étoffe riche, tandis qu'une 
personne delà première distinction n'en trouve 
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pas pour se distinguer ; tous donnent dans le 
plus grand luxe , et Ton peut dire , sans exagéra- 
tion, que les étoffes qui se fabriquent dans les 
pays où Tindustrie invente tous les jours quelque 
chose de nouveau , ne brillent Ywlle part autant 
qu'à Lima, l'usage en étant tout-à-fait ordinaire 
et général. C'est ce qui fait que celles que les 
vaisseaux apportent , sont bientôt débitées ; et 
quoique ce qu'elles coûtent là soit incompara- 
blement au-dessus du prix qu'elles ont en Eu- 
rope, on ne les achète ni plus ni moins, on se 
pique même d'avoir la plus belle , et on la porte 
avec plaisir et ostentation , sans même en avoir 
le soin que semble exiger leur cherté. Mais à cet 
égard les femmes l'emportent de beaucoup sur 
les hommes , et leur lme est porté à un point 
que rien en Europe ne pourrait lui être comparé. 
Outre la vivacité et la pénétration naturelle 
des habitans de Lima, tant hommes que femmes, 
ils ont beaucoup d'acquis. Quoique un peu fier, 
leur caractèreest néanmoins docile, ilsn'aiment 
pas à être commandés avec hauteur, mais pour 
peu qu'on prennele soin déménager leur amour- 
propre, on les trouve toujours disposés à l'obéis- 
sance , car ils aiment fort les manières douces, 
et les bons exemples font la plus grande impres- 
sion sur leurs esprits. Du reste ils sont courageux 
et ont un certain point d'honneur qui ne leur 
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permet ni de dissimuler un affront, ni d'être que- 
relleurs ; de sorte qu'ils vivent tranquillement 
entre eux , et sont fort sociables. Les mulâtres 
étant moins bien élevés et moins éclairés , sont 
plus sujets aux défauts contraires : ils sont rudes, 
altfers, inquiets, et ont souvent des démêlés les 
uns avec les autres. Cependant il n'en résulte 
pas de désastres , et les malbeurs que ces vices 
causent d'ordinaire n'y sont pas fréquens à pro- 
portion de la grandeur de la ville et du grand 
nombre de peuple qu'elle contient. 

Les mœurs de la noblesse sont parfaitement 
convenables au rang qu'elle tient : la politesse 
brille dans toutes ses actions, et sa prévenance 
envers les étrangers est sans bornes. Elle leur 
fait accueil sans fierté et sans bassesse, et tous 
les Européens qui négocient avec elle ne peu- 
vent que se louer de stfs manières. 

Anes sauvages dans le territoire de Mira. 

Dans les terres de la dépendance du village de 
Mira , on voit des ânes sauvages qui se multi- 
plient à l'infini , et dont la chasse est toute par- 
ticulière. La manière de les prendre consiste à 
assembler un grand nombre d'Indiens , tant à 
cheval qu'à pied, et à faire une battue pour les 
environner dans quelque vallon : là on leur jette 
le lac, à pleine course de cheval, afin qu'ils 
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ne puissent s'échapper, car dès qu'ils se voient 
renfermés, ils tâchent de se sauver, et dès que 
l'un d'eux est parvenu à faire une ouverture y 
tous les autres le suivenUà la file, et se sauvent 
par le même endroit. On ne les a pas plus tôt enla- 
cés qu'on les renverse par terre et qu'on leur met 
des entraves pour les empêcher de courir. Quand 
on s'en est ainsi assuré , on les laisse jusqu'à ce 
que le temps que doit durer la chasse soix expiré, 
et alors on les accouple avec des ânes dômes* 
-tiques pour les emmener avec moins de peine. 
Mais on a beau faire , la chose n'en est pas moins 
difficile : car ces animaux sont si braves que 
personne n'ose tenir devant eux. Quand ils sont 
en liberté, ils courent comme le meilleur che- 
val , tant en descendant qu'en montant ; s'ils se 
sentent poursuivis et pressés , ils se défendent 
en ruant et en mordant avec tant d'adresse que 
sans cesser de courir, ils estropient souvent 
ceux qui sont à leur poursuite. Ce qu'il y a 
d'étonnant , c'est que , dès la première chose 
qu'on leur met sur le dos , jls perdent leur légè- 
reté, deviennent doux et paisibles, et quittent 
cet air farouche qu'ils avaient dans les champs, 
pour prendre cet air de lenteur et de stupidité 
qui semble être l'apanage de tous les animaux 
de leur espèce. 
Les ânes sauvages ne souffrent pas qu'aucun 
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cheval mette les pieds dans l'endroit où ils sont, 
et si par hasard il en vient un , le sentir et cou- 
rir dessus n'est qu'-ùne même chose. Ils ne lui 
donnenkjpas même le temps de fuir , et ne ces- 
sent de le mordre qu'après qu'ils lui ont ôté la 
Vie. Quand on passe près des champs où il y a 
des Ânes sauvages , on est étourdi des concerts 
continuels de leur voix que , pour charmer les 
oreilles, les échos des collines et des coulées ré- 
pètent, et pour que rien ne manque à la jouis- 
sance qu'on éprouve, à peine les concertant 
ont-ils fini d'un côté, que d'autres s'empressent 
de continuer la symphonie. 

Le fleuve des Amazone*. 

Ce fleuve , le plus fameux et le plus grand de 
tous ceux dont il soit fait mention dans l'his- 
toire tant sacrée que profane, porte trois noms 
différens , et sa renommée est si étendue que 
sous chacun des trois , il n'y a personne qui ne 
le connaisse. 

Ces trois noms sont ceux de Marannon, des 
Amazones* etd'Orenelia. On ignore lequel des 
trois il portait avant que les Espagnols le décou- 
vrissent, ni celui que les Indiens lui donnaient; 
cependant il est probable que c'est le premier. 

Quant à celui de rivière des Amazones, qui 

5 
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fui fut Imposé par Francisco de Orellana , voie! 
ce que Ton rapporte & ee sujet : 

Parmi le* nations qui prirent les armes pour 
disputer le passage à ce général et rqjppéchef 
de débarquer à terre, il y en eut une de femmes 
guerrières» qui l'attaquèrent, maniant Tare et 
déeoehant ks flèches avee autant d'adresse que 
les Indiens les plus expérimentés» et qui se com- 
portèrent si vaillamment dans la chaleur du corn* 
bat, qu'elles l'obligèrent à s'éloigner dit rivage, et 
jsans pouvoir «border oh elles étaient * U fut eoa<- 
traint 4e naviguer par le milieu du fleuve pour se 
mettre hors de la portée de leurs coups. De re* 
tour en Espagne, il y raconta cet événement, 
.et le roi dans les lettres-patentes, par les- 
quelles il lui conféra le gouvernement d'une 
province du Pérou, lui insinua que c'était pour 
le récompenser de la conquête des. Amazones, 
dont depuis ce temps-là le fleuve a conservé ce 

nom. 

Le troisième nom depe fleuve est celui d'Orel- 
lana, qui lui fut donné à cause d'Orellana , qui 
y navigua le premier , et combattit lès Indiens, 
qui habitaient s$s bords. Plusieurs auteurs ont 
voulu distinguer diverses distances dans son 
cours, et ont donné un nom à un certain es- 
pace. Ainsi il s'appelle Oretland à l'endroit 
pu ce capitaine descendit avec son brigantin , 



jusqu'à Fendroit ob U combattit les Amazones 
avec un si mauvais succès. C'est là qu'Us lui 
donnent le nom d J Amazones, qu'As lui conser- 
vent jusqu'à la mer. À l'égard du troisième nom 
qui est celui de Manmn&n, ils le kit donnent 
depuis ses sources du Pérou , jusque fort au- 
delà du Fongo en descendant , alléguant pour 
raison que ee fut par là que Pedro Orsua entra 
dans le fleure, et lui laissa le nom de M«r*«- 
fww dont on a fait par corruption dlarannoo , 
faisant ainsi allusion aux démêlés qui s'élevèrent 
* entre les gens égarés dans la multitude de pe- 
tites iles qui forment comme un labyrinthe de 
canaux dont on a peine à sortir. Ce qu'il f a de 
certain , c'est que la rivière dei^imatûius, celle 
dQMarantwn^eiceXked'OrùUana^ oesànt qu'un 
seul et même fleure : ce qu'on entend par 
«es trois noms n'est autre chose que ce grand 
et vaste canal où se rendent toutes les grandes 
rivières qui contribuent' à la grandeur de ce 
fleuve , et qu'au premier nom de Murannon , 
on a ajouté les autres parles raisons que nous 
avons apportées. Cette opinion a été surtout 
accréditée par les Portugais qui n'ont donné à 
ce fleuve que-le seul nom de rivière des Ama- 
efrrte* , et *>nt transporté celui de Marannon à 
tuie des capitaineries du Brésil * qui est entre 
.eefle du Grand- Para et celle de la àiara, dont 
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la ville de Saint-Louis dii Maraunon est la ca* 
pitale. 

Le Caîlo, 

Dans là plaine qui s'étend depuis Latacunga 
vers le nord , on voit les murailles d'un des palais 
des empereurs incas ou rois de Quito. Ce palais, 
qui se nommait 9 et qui se nomme encore Caîlo, 
sert aujourd'hui de maison de campagne aux ré- 
vérends pères Âûgustins de Quito. On n'y remar- 
que ni la beauté ni la grandeur des édifices 
des Égyptiens , des Romains ou autres peuples 
célèbres : mais eu égard aux connaissances bor- 
nées des Indiens, et en comparaison de leurs 
autres habitations ,'on ne laisse pas d y aperce- 
voir de la grandeur , delà somptuosité , et quel- 
que chose enfin qui annonce la majesté des mo- 
narquesquiy faisaient leur demeure. On y entre 
par une espèce d'avenue de cinq à six toises de 
long, qui conduit dans une cour , autour de la- 
quelle sont trois grands salons qui en forment 
le carré, occupant les trois côtés. Dans chacun 
de ces salons il y a des séparations , et derrière 
* celui qui fait face à l'entrée, on trouve divers pe- 
tits réduits qui paraissent avoir été des fourrières, 
à l'exception d'un qui servait de ménagerie : car 
on voit encore les séparations où se tenait chaque 
animal. L'ouvrage ancien est un peu défigura > 



quoique les principales parties subsistent eacorc. 
comme elles étaient. Mais dans ces derniers temps 
on y a bâti des habitations et on a changé le» 
dispositions des appartemens. 

Ce bâtiment est tout d'une pierre qui ressem- 
ble, pour sa dureté. 4. la pierre à fusil, et d'une 
couleur presque., noire, si bien foin4e qu'on no, 
saurait faire entrer entre deux la pointe d'un 
couteau , les jointures étant plus minces qu'une 
/èu/iiedepapier , et ne paraissant qu'autant qu'il 
le faut pour faire juger que la muraille n'est pas 
d'une seule pièce. On n'y remarque nr mastic 
ni ciment qui les joigne, et au-dessous elles sont 
toutes convexes , mais à l'entrée des portes elles 
sontplates. On voit de l'inégalité, non-seulement 
dans le rang des pierres , mais dans les pierres 
mêmes : et c'est ce qui rend l'ouvrage d'autant 
plus extraordinaire, parce qu'une petits pierre 
est immédiatement sui y ie d'une grande qui n'est 
pas carrée , et celle de dessus est néanmoins 
accommodée aux inégalités de ces deux-là , de 
même qu'aux saillies et irrégularités de leurs 
faces , le tout si parfaitement exécuté, que, de 
çoelque côté qu'on les regarde, on les voit 
Jointes avec la même exactitude et la même lon- 
gueur* Ces murailles sont hautes dé deux toises 
et dentie sur trois ou quatre pieds d'épaisseur, 
et le* portes de deux toises de haut sur trois à 
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quatre pieds de large parc» bas, vont en se té* 
trédssauf par le fera t jusqu'à deux pied» et demi 
Ils leur donnaient oettc fauteur excessive, afin 
que le monarque pût y passer dans sa chaise , 
dont les brancards étaient portés sur les épaules 
des Indiens , et qu'il pût entrer de cette manière 
dans son appartement, qui était le seul lieu o& 
il marchât sur ses pieds. On ignore si ce palais 
et les autres de la même espèceavaicnt un étage 
au-dessus du rez-de-chaussée , et de quelle ma- 
nière ils étaient couverts Quoiqu'on ait remar- 
qué , ou qu'ils n'avaient point de toit, ou qu'ils 
avaient été couverts par les Espagnol», Il paraît 
néanmoins certain que leurs toits étaient en 
terrasse, faits de bois, et soutenus par des pou- 
tres qui traversaient d'une muraille à l'autre ; 
car il n'y a aucune marque aux principales mu- 
railles qui puisse faire croire qu'elles ont sou- 
tenu des combles. Il est à présumer qu'ils pra- 
tiquaient sur ces toits, faits en terrasse, quelque 
pente pour faire écouler l'eau. Quant à la raison 
qui les engageait à rétrécir leurs portée par en 
haut , elle dérivé de ce que n'ayant aucune con- 
naissance ni de l'usage des cintres , ni de celui 
des voûtes et de la coupe des pierres qui servent 
de clef aux voûtes, et leurs ouvrages, n'offrait 
d'ailleurs rien qui soit cintré ou fait en arc, ils 
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4&i£Qt ofelifés défaire lea linteaux de leurs por* 
tc$ d'eue seule pteoe. 

Uc$ minières d'or et d'argent. 

Tout H reoçde çait qu'une des plus grandes 

richesses du Pérou, et même de toutes les bées 

erienfàles , consiste dans les précieux métaux 

qù*i,en uae infinité de ramifications, pénètrent 

toyte retendue de jces ecmiréef . Ce n'est ni la 

fertilité diji terroir, ni l'abondance des jarioissons 

et des révoltes , çtiJa quantité des pâturages, qui 

lippt qu'on estio*e quelqu'un de ces pays, c'est 

la nomltre des naines fltfil renferme dans se* 

entailles : et c'est uniquement sur cette base 

que se fon<Je le plus ou le moins d'attention qu'où 

y 4opne. Les autrep bien&jfts de la nature , qui 

sont réellement préférables, n'entrent point en 

considération , *j les veines de fa terre ne produï- 

sent <fftbondantes pwtionsd'eret d'argent. Telle 

e*tlabi«4rreriede l'esprit humain. Une province 

es* appelée riche quand on en *ire beaucoup 

$*<>r & argent , qwuVfw natiweU^ment die 

soit pauvre, puisqu'elle ne produit pas de quoi 

nourrir ceux qui sont employés aux travaux des 

nstaes, et qu'il faut foire venir d'ailleurs les vf- 

y ras dont ejle a besoin : et on appelle pauvres 

cette* qui ne le sont -qu'en apparence, et qui 

produisent beaucoup de bétail , des fruits eu- 



1<>4 BEAUTES DE ^HISTOIRE 

abondance , dont le climat est doux et oèr far 
trouve toutes les commodités de. la vie, mais où 
il n'y a point de mines, et où , s'H yena, elles 
* sont négligées et abandonnées. Ces* pays sont 
comme des lieux d'entrepôt; l'or et Tardent qui 
sortent, de leur sein n'en sortent que pour être 
envoyés ailleurs* A peine ont-ils resté là quelque 
temps qu'on se hâte de les emporter dans de? 
-pays lointains. Le pays qui les produit est celui 
où ils font le moins de séjour. C'est une presse 
générale dans toutes les Indes : il* n'y a ni pro- 
vince , ni ville , ni village , qui ne paie le tribut 
de ses richesses à l'Europe , parce que ne pou- 
vant se passer des marchandises que Ton fa- 
brique dans cette partie du monde , il faut y 
envoyer l'or et l'argent que l'Amérique produit 
pour avoir ces mêmes marchandises* 

Dans une province où f on n'exploite aucune 
mine*, on ne remarque point la fertilité du ter- 
roir, quelque grande qu'elle soit, parce que kr 
rareté de l'argent est cause que les denrées y sont à 
si bas prix , que le laboureur n 'étant point animé 
par l'espoir d'un honnête salaire , cessed'ense- 
meneer même autant de terre qufl le pourrait , 
et se contente de ce qui est nécessaire pourra 
consommation ordinaire et pour son entretien. 
Tout ce qu'on donne en échange de èes denrées» 
quand le bonheur veut qufon en livre hors eu 
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pays» <Kn*siste en marchandises d'Europe: la 
rareté de l'argent subsiste toujours , et le labour 
rfeur est toujours pauvre, n'ayant souvent pa» 
de quoi se procurer le nécessaire. Il n'en est pas 
ainsi dans les autres provinces qui abondent eh 
mines. A mesure qu'on emporte les richesses il 
en sort de nouvelles du sein de la terre , et 
comme on en retite successivement * on ne 
manque ni de marchandises d'Europe, ni de 
denrées , quoique l'aridité du terroir et la ri- 
gueur du climat ne permettent pas qu'en y en 
recueille. On y accourt de toutes parts pour par- 
tager les richesses des mines et pour troquer 
contre de l'or ou de l'argent tout ce qu'on peut 
désirer, ou au moins tout ce qui est nécessaire 
aux besoins de la vie. Il n'est pas douteux qu'une 
province qui réunirait l'avantage des mines avec 
la fertilité du terroir, ne fut plus florissante que 
celles «h un de ces avantages manque. La pro~ 
vince de Quito peut être mise dans la première 
classe , comme étant la plus fertile , la plus- 
peuplée d'Indiens et d'Espagnols , la plus abon- 
dante en troupeaux , la mieux pourvue de fabri- 
ques, et sinon la plus riehe du Pérou en mines, 
du moins aussi avantagée à cet égard qu'aucune 
de celles ou la nature a prodigué cette sorte de 
bienfaits; mais il semble qu'une fatalité ait 
voulu empêcher qu'aucune ne fût parfaitement 
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heureux , en refusant a celle-là le concours de 
nattons qui auraient pu profiler de tout le» bien* 
dont la nature Va dotée ; oar il n'est pat aisé 
<Jo trouver une autre raison qui puisse justifier 
les bahttans de cette province 4e leur nég%ence 
k fouiller dans les raine*. Quoiqu'on en ait dé* 
couvert qn grand nombre * et qu'on ait ton* 
lieu de croire que \e%ÇordUtir*$iM contiennent 
Une infinité d'autres 9 il y en a très* peu qui 
ttoieot exploitée*. Ainsi» les richesse* du pays 
restant comme enterrées , la fertilité du terroir 
ne suffit pas pour rendre la province aussi &rff- 
lante que les antres du Pérou/ ou l'argent cir- 
cule , et au moyeu de quoi chacun vit k V**m et 
dans le luxe. 

Anciennement on exploitait dans la province 
de Quito des mines qui sont aujourd'hui aban- 
données. Alors les hahitans connaissaient iuJ9«Ul 
leurs intérêts ; mais il ne leur reste plus aujour- 
d'hui que le souvenir de leur opulence passée. 
A cette époque, la capitale et les autres ville* 
étaient plus peuplées , et les richesses de quel- 
ques-uns de leurs habitai** étaient renommée*' 
dans tout le Pérou, les riches minières d* le 
juridiction de Mac** furent perdues par le WHfc- 
lèvement des Indiens, et on n'a fait aucun effort 
pour le recouvrer; de sorte fue par le tape 4a 
temps ou a perdu jusqu'au* souvenir» de# itou* 
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précis où elles étalent sttujées; les mines de 
Zarçma y parce qu'on y a oublié l'art de béné- 
ficier le minerai» et qu'on n'a pas l'application 
nécessaire pour y réussir. La mène décadence 
s'est fait sentir dans toutes les autres mines de 
ta province» qui* sans rien perdre de la fertilité 
naturelle à son terroir» et qui est un effet du 
climat dont elle jouit , est si déchue & l'égard 
de son ancienne magnificence, qu'elle n'est pas 
même l'ombre de ce qu'elle a Hé autrefois» A 
mesure qu'on y envoie de Lima et des valléei 
de l'argent pour ses étoffes et pour se* denrées, 
elle est obligée de s'en priver pour avoir de* 
marchandises d'Europe; et c'est par cette raison 
qu'où n'y voit point l'or et l'argent que Ton ren* 
contre ordinairement dans les autres province! 
méridionales. 

Le gouvernement de Popayan Jouit encore 
aujourd'hui de toutes les richesses qui étaient 
auparavant générales dans la province de Quito. 
Ce gouvernement est rempli de minières d'or , 
et le nombre de celles qu'on y exploite est très* 
considérable. 11 n'y a point de bailliage oh l'on 
ne tire plus ou moins de ce précieux métal, et 
chaque jour on y découvre et on y exploite 
quelque nouvelle mine , ce qui rend le pays 
peuplé « nonobstant l'incommodité du climat en 
plusieurs endroits. Les pa$Èidoê 9 ou bailliages 
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de Catij Buga , Atmaguet et Barùacéas, rntàt 
de tous ceux de la province de Quito les plus. 
abondans en or, et on ne cesse d*y exploiter des 
mines; mais ce qu'il y a de particulier, c'est 
que l'or n'y est mêlé avec aucun corps étranger, 
ce qui en rend l'exploitation plus simple et plus 
facile , puisqu'on n'a pas -besoin d'y employer le 
mereure ; aussi est-il appelé or en sortant réduit 
en poudre du lavoir. 

On appelle mines de Caxa 9 celles où le mine-' 
rai est renfermé entre des pierres, comme entre 
des murailles naturelles. Les mines du pays de 
Popayan , ne sont pas de cette espèce. Le mine- 
rai y est mêlé et répandu dans la terre et le gra- 
vier, de la même manière que le sable se trouve 
mêlé avec diverses sortes de terre. Toute la dif- 
ficulté cousiste donc à séparer les grains d'or de 
ht terre parmi laquelle ils sont : ce qui se fait 
facilement par le moyen des rigoles , sans les- 
quelles il ne serait pas possible d'en venir à bout. 
Cette précaution est aussi nécessaire dans les 
mines de Caxa, que dans celles dont il est ici 
question; la raison en est que lorsqu'on a tiré 
le minerai , soit or ou argent , avec les corps 
étrangers auxquels il est uni, et qu'on y a ap- 
pliqué le mercure , il faut le mettre au lavoir , 
afin de séparer encore l'écume et les autres or* 
dures > après quoi le minerai reste pur et corn- 
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posé de mercure d'or ou d'argent, selon l'es*» 
pèce du métal que Ton a tiré* 

La manière d'extraire l'or dans toute la juri- 
diction -de Popayan consiste à creuser la terre de 
la minière et à la charrier dans un grand réservoir 
qu'Us appellent cocha, destiné à ©et effet , jus- 
qu'à ce qu'il y en ait une quantité proportionnée 
à sa capacité , et on y fait ensuite entrer l'eau par 
un conduit jusqu'à ce que le réservoir soit plein. 
Alors ils remuent la terre qui est déjà changée 
en boue , et par ce moyen les parties les plus 
légères sortent par un autre conduit par lequel 
on fait écouler l'eau. Ils continuent cet exercice 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus au fond que les par* 
ties les plus pesantes , le sable , le gravier et l'or. 
Cette opération terminée , ils entrent dans la co- 
cha,&xec des baquets de 'bois faits exprès,dans les- 
quels ils mettent ces matières ensemble, et les 
remuerît circulaire ment avec un mouvement vif 
mais uniforme : et changeant l'eau ils séparent 
le plus léger du plus pesant , et enfin il ne reste 
plus que l'or au fond des baquets , et un or 
purgé de tous les corps étrangers, avec lesquels il 
était mêlé. Ordinairement ilse trouve en poudre, 
mêlé quelquefois de pépites bu/ grains plus ou 
moins gros. L'eau de la cocha s'arrête dans un 
xiutre réservoir pratiqué un peu au r dessous du 
premier, et où l'on fait les mêmes choses qu'au 
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précédent, afin de séparer le plus sublil de Toi 
qui peut avoir été emporté par le mouvement 
de l'eau dans ee second bassin. Enfin il y a une 
troisième cocka, où l'on fait encore la même 
lessive , et dont on ramasse encore quelque peu 
de poudre d'or. 

Ce travail se fait dans toutes les minières te 
la juridiction de Popayan, par des esclaves ne* 
grès , que chaque propriétaire des mines tient à 
cet effet. Une partie de ces esclfcvesèst employée 
aux lavoirs , pendant que l'autre remue la terre 
des minières : de cette manière les lavoirs vont 
continuellement, L'aloi de cet or est pour l'or* 
dinatre de aa carats : quelquefois il va au-delà, 
et Jusqu'à a3 carats, comme au contraire il est 
souvent au-dessous de aa, mais rarement moins 
-de a t. Dans le bailliage de €hoeo, indépendam- 
ment d'un grand nombre de mines de lavoir 
qui s'y trouvent, il y en a aussi quelques-unes 
où le minerai est enveloppé dans d'autres ma- 
tières métalliques , des pierres et des sucs bitu- 
mineux, de sorte qu'on est obligé d'y employer 
' le mercure. Quelquefois il s'y trouve des mi- 
nières où la platine est cause qu'on est forcé de 
l'abandonner. On appelle platine , une pierre si 
dure qu'on ne peut la briser sur une enclume 
d'acier ni iâ réduire par la calcination, ni par 
conséquent en extraire le minerai qu'elle en- 
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«erre, qu'âVéC titi travail infini et beaucoup de 
fraw. Parmi ee$ i&ifies il y en à quelques-unes 
où ïot est ittèlé atee Un tombac aussi fin que 
«eJui de l'Orient, et avec la précieuse propriété 
àt ne jamais engendrer lé terdet, tomme cela 
arrive *u cuivre ordinaire» et de résister aux 
acides. 

La plus glande partie de rot que Ton tire des 
lavoirs dafts là province de Quito» circule dans 
le pays, mais pendant peu de temps , parce qu'il 
prend bientôt la route de Lima. C'est néan- 
moins pal cette Circulation momentanée que 
cette province se soutient , et e'eàt même ce qui 
Pempêehfe de tomber entièrement. L'autre par-^ 
tie de cet or passe à Santa-Fé, 4 Garthagèrie , 
et rarement à Quito. 

Dans le bailliage de Zaruma, il y a plusieurs 
mines d'or exploitées, et quoique l'or en soit 
de bas aloi , puisqu'il n'est qu'à 18, et quelque- 
fois à 16 carats > il est néanmoins si abondant, 
qu'épuré à ao cflgat* » il apporte plus de profit 
aux propriétaires que les autres mines où l'or 
est naturellement de cetaloi , mais moins abon- 
dant. Autrefois on trouvait un grand nombre de 
veines d'or dans le bailliage, mais les bâbitans 
sont tombés dans une si grande négligence à 
cet égard, qu'ils n'en exploitent plus guère, 
que lorsque )a nécessité de psyer les tribut? les 
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oblige d'ayoir recours à ce moyen. Alon Us 
s'acheminent vers quelque rivière ou quelque 
ruisseau ; ils attendent que l'eau se déborde ,' et 
dès qu'elle s'est retirée, ils ramassent le sable , 
le lavent, et en séparent l'or, observant toute- 
fois de n'en tirer précisément que ce qu'il leur 
en faut; là finit leur corvée. 

Dans la juridiction du bourg de Latacunga, 
près du village d'Jngomarca, il y avait autrefois 
une mine dont le propriétaire était un habitant ' 
de ce yill$ge. Il tirait une si grande quantité 
d'or, que pour ne pas perdre de temps, il y fai- 
sait travailler, la nuit par des nègres et le jour 
par des Indiens. Malheureusement cette mine 
s'abîma par l'effet d'un orage terrible, et il ne 
fut pas possible de découvrir depuis la veine , 
jusqu'à ce qu'enfin un homme plus heureux 
que ceux qui avaient fait jusque-là des efforts 
inutiles, la retrouva en partie, en i54& par un 
accident semblable à celui qui l'avait fait perdre. 

Il paraît à diverses marques qu'il y a encore 
beaucoup d'autres mines dans la vaste province 
de Quito, qui ont été exploitées à diverses épo- 
ques, et dont on a tiré une assez grande quan- 
tité de métal! Quoique la nature et la disposi- 
tion du pays semblent. plus propres aux mines 
"d'or, il y en a néanmoins beaucoup qui renfer- 
ment de l'argent et qui ont toutes les apparences 
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de la richesse. De ce nombre on peut compter 
la mine appelée Guayaca, dans la juridiction 
deZicchos, frontière de Latacunga, et une autre 
mine d'argent qui n'est qu'à environ deux lieues 
de celle-là. On a travaillé à Tune et à l'autre , 
mais jamais au-delà de leur superficie , parce 
que les entrepreneurs ont manqué de fonds. 

Dans la juridiction du corrégimentde Quito, 
la montagne de Pichincha a encore la réputa- 
tion de renfermer de grandes richesses , et 
quelques grains que Ton trouve dans les sables 
des ruisseaux qui y ont leur source, autorisent 
assez cette opinion, quoiqu'on n'y rencontre au- 
cun vestige qui dénote qu'il y a eu des mines 
formelles*, ni qu'on eu ait découvert ni exploité 
aucune. A la vérité, cela ne prouve rien, puis- 
que les orages et les laps de temps suffisent pour 
fout détruire au point de ne laisser aucune es- 
pèce d'iudice. Quoi qu'il en soit, ce n'est que 
par le travail et lassiduité qu'on peut parvenir 
à découvrir ces richesses. Au surplus on trouve 
les mêmes indices de riches mines dans toute 
la Cordillère dont le Pichincha fait partie, ainsi 
que 4acs la Cordillère orientale de Guamani 9 et 
autres endroits et coulées de cette Juridiction. 

Inca-Pirca ou murailles d'inca. 

C'est le nom que les Indiens donnent aux 

5» 
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tentes des édifiées antique» que la tradition dé» 
signe «omme ayant servi de forteresses et de pa- 
lait aux roi* iscas. Celle qu'on voit an nord-est 
du village d'ÀHm-Cannar, ou graad dmnar, 
est la plus entière, la plus grande et la mieux 
bâtie de tout le royarcuae du Pérou. Do côté qui 
fui sert i^entrée passe une petite rivière qui 
ferme son fessé , et à l'oppoftfte elle s'élève sur 
une colline par le prolongement d'une haute 
sruiraDIe, qui, aussi bien que la pente de Ta 
colline , en rend l'approche difficile» Au milieu 
est nn tourillon de figure ovale , qui s'élève du 
terrain intérieur de Pédifice à la hauteur d'envi- 
ron deux toises, et de six £r huit du côté exté- 
rieur. Du milieu du même tourillon s'élève m* 
carré en manière de donjon formé par quatre 
murailles , dont les angles touchent à la chreon • 
férence de l'ovale, et forment le passage entre 
eux , ne laissant qu'un passage étroit du côté 
opposé , qui répond à l'intérieur du tourillon. 
Au milieu du donjon H y a deux petits réduits 
séparés, dans lesquels on entre par une porte 
à l'opposite de l'espace qui les sépare. Ces deux 
réduits sont deux espèees de guérites, ayant de 
petites fenêtres par où les sentinelles! avaient la 
vue sur la campagne» Le tourillon servait de 
corps-de-garde. 

Du côté de la superficie extérieure du foitrtt- 
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Ion , la muraille de la fyrteresse détend à envi- 
rep quarante toises à gauche , et à vingt-cinq 
£ droite. Celte muraille ge replie ensuite » et 
formant divers angles irréguiiers, eHe embrasse 
lin terrain spacieux. On n'y entre que par une 
porte vis-à^vis du tourillon , .et fort près, de la 
petite coulée qui pert de lit à la rivière. De cette 
porte on .entre dans une ruelle étroite où deu* 
personnes peuvent à peine passer de front , et 
qui mène droit à la muraille opposée, d'ouejle 
jse replie vers le tourillon, restant toujours dans 
la même largeur ; et continuant de là à s'incliner 
vers la coulée, et s'élargissant, elle forme une 
petite place devant le tourillon. On a pratiqué 
de trois en trois pas dans l'épaisseur de la mu- 
raille, de la forteresse, tout le long de cette 
. ruelle , des niches en forme de guérites r et dans- 
la muraille intérieure qui forme la ruelle * deujt 
portes , qui servaient d'entrée à deux corps de 
logis , qui paraissent avoir servi de casernes aux 
seldatsde lagarnison. Dans l'enceinte intérieure, 
à la gauche du tourillon , étaient divers appar- 
temejns, dont la hauteur, la distribution, et les 
portes font assez voir que c'était le palais du 
prince. Dans tous ces appartemens il y a des en- 
fonceinens en manière d'armoires ; de même 
qiie les deux réduits du tourillon, les niches 
de la ruelle et le donjon ont des pierres easajllie 
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de tfix à huit pouces de long , su» trois ou quatre 
de diamètre. Ces pierres servaient vratsetauVhv 
btement à pendre ies armes usitées chez ces 
peuples. 

Toute la muraille principale qui est sur le 
penchant de la colline, et qui descendtatérale- 
ment depuis le tourillon , est fort épaisse et es* 
carpée par dehors, avec un terre-plein en de* 
dans,et un parapet d'une hauteur extraordinaire. 
Pour monter au terre-plein du rempart qui règne 
tout autour, il n'y a qu'un escalier près du tou- 
rillon. Toutes les murailles tant en dehors qu'en 
dfedans, sont d'une pierre dure, polie, et les 
points en sont faits d'une manière admirable. 

On prétend qu'il y avait à PomaUcteta, ftatas 
la juridiction de Guasuntos , une forteresse 
pareille à celle que nous venons de décrire, i/o- . 
pinion vulgaire veut que ces deux forteresses 
communiquassent de l'une à l'autre par xm 
chemin creusé sous terre ; ce qui n'est pas vrai- 
semblable, vu que Tune étant au nord et l'autre 
au midi, il y a une distance de près de six lieues 
d'un terrain coupé de montagnes de? CordHtè- 
res et de coulées où passent divers torrens. 

On trouve beaucoup d'autres murailles et 
d'autres ruines dans le Pérou, tant dans les 
plaines que sur les hauteurs^sans aucun vestige 
de village ni d'aucun autre lieu habité. Elles sont 
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tofttes , à l'exeepUon da Caiio et deux autre* 
forteresses que nous Tenons de décrire, de bri- 
ques crues on de pierres ordinaires de maçonne* 
rie; ce qui fait croire que c'est 'l'ouvrage des 
Indiens avant qu'il* fussent soumis à l'obéis- 
sance des empereurs ineas. 

Les Péruviens avaient encore une autre ma- 
nière de se fortifier, dont il reste quelques vesti- 
ges; c'était de creuser tout autour d'une mon- 
tagne escarpée, et élevée, non pas jusqu'au 
degré de congélation , et d'y pratiquer trois ou 
quatre réduits, à quelque distance les uns des 
autres , et au dedans desquels ils élevaient une 
petite muraille à hauteur d'appui pour se cou- 
vrir contre ITennetni et le repousser avec moins 
de danger* Ils donnaient à -ces forteresses le 
nom de pvccvras. Au fond de ces fossés ils bâ- 
tissaient des cases de briques crues ou de pierres 
qui, selon toute apparence , servaient à loger 
les soldats destinés à garder ces portes. Ces sor- 
tes de fortifications étaient si communes , qu'il 
y a peu de montagnes où l'on n'en trouve : sur 
les pointes de la montagne de Pembamarca il y 
en a trois ou quatre , dont l'une était sur la 
hauteur ou l'on a depuis placé le signal qui sert 
pour la mesure de 1» méridienne. On en voit 
apssi sur presque toutes les montagnes. On a 
quelquefois remarqué que le'premier fossé était 
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§1 spacieux dans sa ctrooo&renee, qn f i formai! 
une circonvallatiou de pkmTupe lieue. Chaque 
fossé avait partout la mette profondeur et la 
même largeur. Néanmoins ils différaient le* uns 
à l'égard des autres. Quelques-uns avateat deux 
toises de large , taudis que d'autres n'en avaient 
pas une. Au reste» Us faisaient toujours en sorte 
que le bord intérieur f At plus élevé que l'exté- 
rieur au moins de trois & quatre pieds , afin d'a- 
voir plus d'avantage sur les attaquant. 

Tout ce qu'on trouve de ruines de muraille* 
Mties par les Indiens, et où l'on a4pptre les 
jointures et les polissures, font mfllsammen* 
connaître que ces peuples se servaient de pierres 
pour polir d'autres pierres en lesfrptteut Jet nuée 
contre les autres; car il n'est pas probable qu'ils 
aient pu en venir à bout avec Je peu d'outils 
qu'ils avaient. Il est hors de doute qu'Us n'ont 
point connu l'art de travailler le 1er : eeja est 
même démontré , parée qu'ayant ehea eu* des 
mines de oe métal, il n'y a aucun vtmtige nui 
pi*isse Aire soupçonner qu'ils les aient eijdoi- 
tées,mqu'UéeoaieiU>aj^wrteuUréenaue«u» 
temps. On ne lit nulle part qu'il se soit trouvé 
un morceau de fer ohez eux lors de rentrée dea 
Espagnols* On voitau oontrairequJèoetle époque 
ils faisaient le plus grand cas de quelques baga- 
telles fabriquées avec oe métal. 
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Gtarçues, ou tomùèaux des anciens Indien*. 

le* Péruviens, ainsi que le* autres peuples 
consacraient des ouvragée à la postérité. Le* 
campagnes en «ont pleines» soit près des villes 
et des bourgades, soit dans tes plaises, sur les 
montagnes et les collines. Comme les ancien» 
Égyptiens , ils aimaient à être inhumés dans de» 
lieux remarquables. On sait que ceux-ci se bà- 
tissaient des pyramides au milieu desquelles» 
étaient leurs sépulcres, où Ton déposait leurs 
corps embaumés. De même tes Indiens, après 
avoir porté le corps daus le Heu où il devait re- 
poser sans l'enterrer, l'entouraient de beau- 
coup de pieroes et de briques dont ils lui bâtis* 
sajeal une espèce de mausolée, sur lequel ceux 
qui étaiest de la dépendance èa défunt fêtaient 
une ci grande quantité de terre , que le mausolée . 
était changé en une sorte de colline artificielle 
qu'ils appelaient guaq us. La figure de ces gua- 
ques n'es* pas exactement pyramidale , d'où il 
parait que ces peuple* avaient en vue d'imiter 
la a&ture dans la figure des montagnes et des 
collines. Leur hauteur ordinaire est de huit à 
•dix toises, et leur longueur de vingt À vingt- 
six, sur un peu moins de largeur. U y en avait 
cependant de plus grande*. Quoique Ton trouve 
de ces sortes de monumens dans tous les pays , 
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i\ y en a néanmoins une plus grande quantité 
dans le village de Cayambe dont les plaines en 
sont toutes semées , parce que c'était là que ces 
peuples, avaient un de leurs plus grands adora" 
toires ou temples , et qu'ils regardaient comme 
sanctifiées toutes les campagnes qui en étaient 
voisines. C'est par cette raison que les rois et 
caciques de Quito voulaient y être inhumés» 
et à leur imitation les caciques des villages 
voisins- 

. La différence qu'on remarque dans la grau** 
«leur de ces monumens donne lieu de croire 

m 

qu'ils étaient proportionnés à la dignité . au 
rang et aux richesses des personnes. Il est hors de 

■ 

doute que les guaques des caciques du premier 
ordre, formées par leurs nombreux vassaux qui 
assistaient à leurs funérailles , . devaient être 
plus considérables que celles d'un particulier 
qui n'avait que sa famille et ses amis pour lui 
jeter de la terre. Tous étaient enterrés avec leurs 
meubles et effets à leur usage, tant d'or que de 
cuivre, de pierre et d'argilfe. C'est ce qui a 
excité et excite encore aujourd'hui la curiosité» 
oh pour mieux dire la cupidité des Européens , 
dont plusieurs passent leur temps à fouiller 
dans ces monumens , pour y chercher les ri- 
chesses qu'ils s'imaginent devoify trouver .Trom- 
pés par l'appât de quelques effets d'or qu'ils 
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ont découvert dans quelques-unes , ils s'atta- 
chent, d'une manière surprenante , à cette re- 
cherche. Cependant on ne trouve guère* dans la 
plupart des guaques , que le squelette de celui 
qui avait été enseveli , les vases de terre dans 
lesquels il buvait la chicha , quelques haches 
de cuivre, des miroirs de pierre d'Inca, et autres 
choses de peu de valeur , quoique curieuses 
d'ailleurs, et dignes d'attention à cause de leur 
antiquité et de leur fabrication par une nation 
si peu cultivée. 

Pour ouvrir les guaques , on lès perce par en 
bas en long et en travers, de sorte que les deux 
croisées se joignent au centre de la guaque , où 
se trouvent le corps entier et les meubles. 

On trouve' dans les guaques deux sortes de 

miroirs de pierre, les uns de pierre d'Inca, et 

les autres de pierre de Galiinace. Celle-là est 

molle et n'est par transparente. Elle a la couleur 

du plomb. Ordinairement ces miroirs sont ronds. 

L'une des surfaces est plate et aussi lisse que 

celle d'an miroir de cristal. L'autre, est ovale , ou 

un peu sphérique, moins lisse et moins polie. 

Quoiqu'ils soient de différentes grandeurs, ils 

ont communément quatre pouces de diamètre.. 

Cette pierre a le défaut d'avoir des veines et des 

pailles qui gâtent sa superficie , et rendent la 

6 
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pierre si cassante, çu'eU* m fenè acyoowdbr^ 
coup. 

La pierre de GA«maceesie*li^emfi»t<liwe 
«t cassante comme la. pierre à feu» Son mm» 
vient de sa couleur noire. Les Indien* tettavail- 
Jaicnt également des deux cété», et l'arrondis- 
saient ainsi. Ils la perçaienten haut , et passaient 
ensuite une ficelle dans ce trou, afin de la pen- 
dre à quelque crochet» Us savaient lui donner 
un poli semblable à celui de la pierre d'/roa, 
et dans cet état elle réfléchissait suffisamment 
les objets. Il y en a de plusieurs sortes et d'aussi 
J>ien travaillées que si cette nation avait eu les 
ihstrumens les plus propres à ces ouvrages, et 
une grande connaissance de l'optique. 

La hache de cuivre trouvée dans-les guaques ne 
différait guère des nôtres pour la façon. Il paraît 
que c'était avec ces haches qu'ils, travaillaient la 
plupart de leurs ouvrages, puisque, si ce n'est 
pas le seul instrument qu'ils eussent 3 c'est au 
moins celui que Ton rencontre le plus com- 
munément chez eux , n'y ayant d'autre diffé- 
rence sinon que les unes sont plus grandes 
que les autres, Il y en a qui Ont le tranchant 
rond, plus ou moins long. Quelques-unes sont 
échatterées, d'autres ont une pointe du côté 
opposé au tranchant , avec un manche par où 
îb. les maniaient Le cuivre est la matière, la plus 
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ordinaire de ces 1 imtftramens. Cependant on en 
trouve de pierre de GalUnaee, ou d'une autre 
- pierreasstasemtoable à la pierre à feu, quoique 
moine dur* et moins nette. De cette pierre et de 
cette de GaHénace^ on rencontre aussi des 
pierres tàiHée6 à dessein dont ils 9e servaient en 
guise de lancettes. C'étaient là les deifi: in$tru- 
mens , et peut-être les seuls qui fussent usités 
parmi en*. S*8rf en ont eu d'autres, il est assez 
surprenant qu'on n'en trouve point dans ce 
grand nombre de gnaqtae* où l'on a tant fouillé. 
Les guacbèreg, c'est-à-dire les vases dans les- 
quels les Péruvien* buvaient la chitha, sont 
(Tune argile fort lissé et de couleur noire. On 
ignore absolument d'où ils la tiraient Ces vases 
ont la figure d'une crèche sans pied, et ronde avec 
une anse au milieu ; d'un côté est l'ouverture 
pour boire, et de Pautre la tête d'un Indien dont 
les traits sont d'une imitation parfaite. Sans 
différer de celles-là , quanta la forme , quelques- 
unes de ces crèches sont d'une argile rongé. 

.1 • * 

Le coya ou coyba. 

Dans le* vallées de Tïeyba et autres dû dépar- 
tement de Popayan , on trouve un insecte très- 
extraordiuafrti etfbfen dangereux par krviblence 
dU venin qu'il contient dan* son petit volume. 
C'est urie espèce d'à raigiiêe ou de verni Issean^ si 



1*4 BEAUTÉ* DE L HISTOIRE 

petit t qu'il a à peine la grosseur d'une punaise, 
On l'appelle coya ou coyba : sa couleur est 
écarlate, et il se tient comme les araignées dans 
les coins de murailles et parlai les herbes. Le 
venin qu'il renferme dans la petite circonférence 
de son corps est si malin , que -si on l'écrase , 
et qu'il rejaillisse sur la peau de quelque per- 
sonne ou de quelque bête, il pénètre dans les 
pores , et s'insinuant dans la masse du sang , il 
lui enfle le corps d'une manière extraordinaire, 
accident qui est bientôt suivi de la mort. L'uni- 
que remède à opposer, c'est de flamber le malade 
aussitôt qu'il commence à enfler, et de se servir 
pour cet effet d'une certaine paille que l'on trouve 
dans ces plaines. Aussitôt que cette paille est 
allumée, quelques Indiens prennent le malade, 
les uns par les pieds , les autres par les mains , 
et lui font, avec beaucoup d'adresse, cette opé- 
ration,, après laquelle on peut compter que sa 
vie est à l'abri de tout danger. Ce qu'il y a de 
singulier, G'est que si l'insecte crève dans la 
paume de la main de quelqu'un , il n'en recevra 
aucun dommage ; d'oii l'on peut conclure que 
la callosité ordinaire du dedans des mains em- 
pêche le venin de pénétrer, au lieu que sur le 
revers la peau est plus tepdre et plus déliée. 

. Aussi admirable dans ses ouvrages que dans 
les précautions qu'elle prçndpourles conserver, 



la nature a donné la raison aux hommes pour 
fuir ce qui leur est nuisible., et un instinct aux 
brutes pour prévenir les ennemis qui peuvent 
les détruire. Les personnes qui passent par ces 
vallées où les coyas pullulent, se trouvant d'a- 
vance averties du danger qui les menace par les ' 
Indiens qui les accompagnent , ont grand soin * 
dès qu'elles sentent que quelque chose les pique 
ou les démange au col et au visage , de rie pas 
se gratter, ni même de porter la main à cette 
partie, parce que la eoya est si délicate que 
dans le moment elle crèverait : et gomme elle 
ne fait point de mal tant que son sang ou sa li- 
queur est renfermée dans sa peau , la personne 
qui la sent remuer avertît quelqu'un de la com- 
pagnie, qui, examinant l'endroit oii vsll&coya, 
ne fait autre chose que de souffler dessus et 
l'enlève par ce moyen, A l'égard des animaux , 
leur instinct leur faisant craindre qu'il n'y ait 
des coyas dans l'herbe qu'ils broutent, ils l'é- 
brouent fortement avant d'y mordre , afin d : é- 
carter ce dangereux insecte. Quand par leur 
odorat ils sentent qu'il y a un nid de ces ani- 
maux dans un endroit, ils s'en éloignent et 
passent à un autre. C'est de cette manière qu'ils 
évitent un si cruel poison. Il arrive néanmoins 
quelquefois que l'insecte est si bien caché dans 
l'herbe, que la mule ne peut l'en écarter par 



1*6 BEAUTÉ» Dfi l'|H$T0IRK 

set ébrouemcns, et qu'elle broute cette herbe/ 
Dans ce cas ilu'y a point de remède , il faut que 

la mule cfènre. 

< 

Adoratoire au temple de briques crue?. 

Cet adoratoire» situé #ur un terrain élevé de 
la ville d* Çayambe, est d'une forme ronde et 
d'une grandeur suffisante , pui9qt*'ij a environ 
huit toises de diamètre , sur envjro*» vingt-qua- 
tre de cir/contérence. Il ne reste 4e <&* édjfice 
que Les simples murailles, feaitfe* d'eijvirQu dent 
toises et demie * #w quatre h ciaq pieds d'épaia? 
seijr. ï-es briques «ont jointe* aueç la terre même 
dont elles ont été laites» et Vem&rnMe (orme un 
mur aussi solide que s'il était de pierre , pois-* 
qu'il a résisté aijx injures 4» Ipups* auxquelles 
il est expoçé , faute d'être couvert. . 

Indépendamment de la tradition par laquelle 
on sait que cet édifice a été un temple , la ma? 
nière dont il est construit ne permet pas d'en 
douter. En effet sa forme ronde , et sans aucune 
séparation dans l'intérieur » lait assez voir que 
c'était un lieu d'essem Wée publique, et non une 
demeure particulière. La porte , qui est fort pe- 
tite » donne lieu de penser que les rois ineas en- 
traient par là par respect pour le lieu, quoique 
dans leurs palais et partout ailleurs, ils allassent 
toujours en chaise. 
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La. cuca. _ • 

Parmile* herbes que produit lepays dePopayarr 
dans te Pérou, ou distingue la cuca ou coca, si es- 
timée des Indieas, qu'il n'y * point de mets, point 
4e raétal , potot de pierres précieuses qu'ils ne 
cèdent volontiers pour en avoir. C'est une plante 
faible, et qui s'eirtielaoe aux autres plantes , à 
peu près comme te sarment. Les Indiens la mâ- 
cbwt après ravoir mêlée avec de la craie, ou 
terre blanche qu'ils nomment mmnôi. Ils met' 
tant dans la bouche partie de feuille de cuca 
et partie Aemaméi, et mâchant ie tout ensem- 
v We 5 ils crachent d'abord, mais Us avalent ensuite 
leur salue mêlée de ce Jus, et tournent ce mor^ 
octu, tantôt d'un «ôté de la bouche, tantôt de 
l'autre, jusqu'à ee^ue la feuille ne rende plu* 
de jus : alors Us la rejettent. Cette feuille leur 
tient lieu de toute autre nourriture , et tant qu'ils 
en ont, ils ne mangent rien , quelque travail 
qu'il» fessent Ils prétendent que le jus de la 
cuea les rend vigoureux. En effet, l'expérience 
Ait voir qu'ils ont moins de force quand cette 
herbe leur manque. Ils ajoutent qu'elle fortifie 
les geneives et affermit l'estomac. Cette herbe 
croit en abondance dans les provinces méridio- 
nales dn Pérou , où les Indiens la cultivent avec 
soin, La meilleure est celle qui croit aux envi- 
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rons de Cuzca II «'en fait un grand commerce, 
particulièrement aux lieux ou l'on exploite des 
mines : car le» Indiens ne sauraient travaiNersi 
les alimens leur manquaient t c'est pourquoi les 
propriétaires des mines ont soin >de leur en 
fournir tant qu'ils en veulent, en rabattant sur 
leur salaire journalier. 

La cuca est absolument 1» même plante que ' 
celle qui est connue dans les Indes orientales 
sous le nom de êeUeL Il n'ya aucune dtfférence 
ni dans la tige, ni dans les feuilles, ni dans 
l'usage qu'on en fait. Elle a lès mêmes proprié- 
tés , et les Indiens orientaux, n'e» sont pas moi» 
friands que ceux du Pérou et du Fopayau ; mais 
dans le reste de la province dfe Quito , non-aed- 
lement oette plante ne croit point, maisfe»**- 
diens n'en font même aucun cas* 

De la ville de Cuzco. 

Fondée par le premier Inca Manco-Cap 00 ' 
tille de Guxco a depuis été honorée de piusfcai* 
beaux titres par les Espagnols : car ils l'appu- 
ient la grande ville capitale des royaumes « l 
des provinces du Pérou. Il est vrai qu'il» Pal** 
appelée Toiède-la-Neuve , mais ils ont supp^ 06 
ce nom , parce que leur situation ne se ressem* 
blait point, Cuzco n'ayant point de rivière tp 1 
l'environne. D'un côté elle a unemoat** 11 * ***" 



hante, et de f 'autre, une plaine d'une grande 
étendue. Ses rues sont larges et ses places vastes. 
Cette ville a phififtcurs rapports avec 14 fameuse 
Rome. Toutes deux fondées par leurs premiers 
rois, elles ont conquis et soumis â leurs empire* 
un n'ombre infini de nations , fait beaucoup de 
lois pour le gouvernement de leurs états, et pro- 
duit de grands hommes. Si Rome l'a emporté en 
ce point , ce n'est pas qu'elle ait produit un plus 
grand nombre de gens de bien , mais c'est par 
le bonheur qu'elle a eu d'avoir les sciences qui 
ont immortalisé 9a nation. Privés de cette res- 
source, et plongés dans l'ignorance* les habi« 
tans de. Cuzco se sont trouvés dans l'impossibi- 
lité de transmettre leurs belles actions et leurs 
dits mémorables , et il n'est demeuré de tout 
leur empire que les malheureux fragmens d'une 
tradition de père en fils , que la révolution du 
temps et une domination étrangère ont encore 
détruits. 

. Frappé de la beauté et des commodités de la 
vallée de Cuzco, dont l'agréable situation se 
trouve dans une plaine très-étendue, environ-. 
née de hautes montagnes, d'où sortent quatre 
ruisseaux dont elle est arrosée, et une bette fon- 
taine qui «produit du sel, Manco-Capac résolut 
d*y fonder la capitale de son empire. Les Indiens 
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préludent qu'il suivil en cdU l' intention àa 

SuleiL , . « » 

Les laças divisèrent les quartiers de lenr rttte 
par les quatre parties de leur empire , qu'ois ap- 
pellent Tahuantin-Suyu. Cette division tuf 
faite par le premier Inca Manco-Capaç, qui vou- 
lut que les sauvages qui se soumirent à lui, 
peuplassent les quartiers suivant Ja position de 
leur pays. Leurs maisons étaient uniformes, 
bâties en décrivant un cercle, et les peuples 
dont ori faisait la conquête se logeaient dans lé 
même ordre , suivant la position de leur pays; 
Les Curaoas y faisaient aussi bâtir pour le texrip* 
qu'Us venaient à la cour, et toujours dans le 
mêjfte <ordre > mais suivaut l'usage de leur pays : 
de façon qu'en examinant les quartiers, les po- 
sitions, et les nuisons do tant de nations diffé- 
fëntçp, nu voyait tou! l'empire comme dans un 
oiiroir, ou dans une espèce de carte. Car quoique 
ççtte villg fût peuplée d'étrangers et de notions 
diverses , tels qu'étaient les Indiens du Chili et 
de Parfo, les Caniares, les Chachapoias, les 
Guaucas? les Collas « et ainsi des autres pro* 
vjucef, l'ordre qu'ils apportaient était si grand ^ 
qu'ils étaient aisés i reconnaître, chaque peuple 
établissant ta demeura au Um que toi mar« 
qu^iogt les gouverneurs de la yitt©. Itf obser-t 
voient (a façon de vivre, de leurs ptae?» 6 4 p*« 
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raissaieni velus à la mode 4e leur pays. Ainsi 4 
. lors même que leur nombre await été plus 
grand , on les aurait aisément reconnus aux dif- 
férences de leurs coiffures : car toute» ces na- 
tions avaient des toques qui les distinguaient. 
Elles n'étaâ&nt pas de l'invention des Incas, 
mais Us les approuvèrent, afin de ne pas con- 
fondre les nations qui habitaient un espace de 
piu$ de treize cents lieues. Tout ce grand cir- 
cuit de quartiers et de maisons n'était occupé 
que par les sujets de l'empire , et n'étaient pour 
ainsi dire , que les faubourgs où ni les î ncas ni 
aucuns princes du sang ne demeuraient. Il y 
avait dans la ville un quartier auquel on pouvait 
donner par analogie le nom d'université, car 
c'était là qu'étaient bâties des écoles que fonda le 
roi inca Roca, et dans lesquelles des professeurs 
donnaient publiquement des leçons de poésie 
et de philosophie , que les princes du sang royal 
se faisaient gloire de suivre. 

De plusieurs endroits de la villç on découvre 
sur la grande montagne neigeuse, une pointe 
de rocher qui s'élève en forme de pyramide ; elje 
est *) é}evée que, malgré qu'elle soit éloignée 
4g yingtrcinq lieuw , on la distingue pardessus 
tous )ef autres rocher*. On rappelle VUUanui*, 
taçnfet PU qui est au-delà de toute me»* 



• 
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veille , et cette pyramide mérite assurément (é 
nom qu'on lui a donné. 

La cordillère des Andcu 

Parmi les curiosités naturelles du Pérou, la 
Cordillère des Andes tient un rang distingué. 
C'est une longue chaîne de .montagnes qui , 
commençant à s'élever dans lia terre Magellani- 
que , courent par le royaume du Chili et la pro- 
vince de Buenos- Ayre, jusqu'à celle du Pérou 
et de Quito, d'où elles continuent en se rétré- 
cissant ,' et en se resserrant , pour traverser 
l'isthme du Panama , après quoi elles recom- 
mencent à s'élargir et à s'étendre par les pro- 
vinces et royaumes de Nicaragua , de Guati- 
mala, de San - Miguel , HLvTMexiq**, <te 
Gayaca et de Puéita, poussant une infinité 
de rameaux comme pour unir les parties méri- 
dionales du continent d'Amérique avec les sep- 
tentrionales* L'étendue de ces montagnes est dé 
4,3oo milles. 

Nulle part là nature n'a mieux étalé sa magni- 
ficence, et aucune contrée de l'univers n'offre 
un travail plus vaste et plus hardi. Ayant, en 
quelque* sorte, pour base la plaine de Quito» 
qui est elle-même plus élevée au-dessus du ni- 
veau de la mer , que les sommets de plusieurs 
montagnes de l'ancien monde , la Cordillère des 
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^odes, environnée de nuages et couverte d'une 
neige éternelle, que lesjayons ardens du soleil 
de la zone torride ne sauraient fondre, domine» 
commande et distribue autour d'elle les éclairç , 
la foudre et les tempêtes : et comme fii ce n'était 
pas assez pour elle d'avoir reçu de l'Eternel des 
sommets inaccessibles, elle semble être encore 
jalouse de conserver sa solitude et le mystère 
qui l'accompagne , en les défendant de toute 
atteinte. Tant d'obstacles, faits pour détourner 
les voyageurs les plus intrépides de pénétrer 
- dans ces montagnes, n'ont pas empêché quelques* 
savans d'y porter un pied téméraire ; et si un 
plein succès n'a pas couronné leurs sénéreuv 
- efforts , il leur reste du moins la gloire d'avoir 
cherché à agrandir le domaine de la science . 
en visitant les «outrées situées sur la zone tor- 
ride, et en s'élevant dans des régions inconnues 
jusqu'à i4?6oo pieds au-dessus du niveau de la 
mer, -" • „ 

LeCfoimboraço,\e CotopacsieX le Pichincha, 
sont les montagnes les plus remarquables. de la 
Cordillère des Andes. La première est la plus 
eJeyée; pon sommet est circulaire; sa hauteur 
de 2 2,000 pieds , et sa circonférence prise à l'en- 
droit ou finissent les neiges est de 22,968 pieds. 
Située sur les côtes de l'Amérique méridionale, 
ce/te v montagne paraît d'abord, lorsque l'air 
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commence à se purifier , comme tin nuage dans 
l'horizon : puis, à mesure que le temps devfettt 
ptas serein et plus pur , elle se détache visible- 
ment des autres montagnes qui l'avoisîAgnf , et 
élève te*jesU*eu*ement s» tète au-dessus d'elles. 
L'œil qui n'est pas encore fait à de pareils phé- 
nomènes ne peut pas en sentir toute la beauté, 
mais ce spectacle est si imposant, qu'il irfi- 
prime à l'âme des voyageurs ce sen tintent de 
respect ej d'effroi dont l'homme ne peut se dé- 
fendre, lorsqu'il aperçoit, pour la première 
fois , un de ces tableaux dont la nature ne sem- 
ble s'être rendue avare que pour mieurf exciter 
son étonftement et son admiration. 

Les savans qui ont montré le plus de courage' 
et de persévérance pour connaître te Chimbo- 
razo, sont ffomboldt, Bonpland et Muntafar. Ils 
ont gravi jusqu'à une distance de 16,000 pieds 
de la montagne ; et s'ita n'eussent pas été arrêtés 
> par une large crevasse , tout porte à croire qu'ils 
seraient infailliblement parvenus jusqu'à la par- 
tie la plus élevée. 

Lorsque les Espagnols voulurent pénétrer dans 
le royaume de Quito, ils traversèrent les longs 
déserts des côtes du Chimborazo. Plusieurs y péri- 
rent et restèrent ernpacumadosçmbrugeïfm Mai* 
les précautions qu'ils prennent aujourd'hui de ne 
se mettre en route que lorsque le ciel est «ans 
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nuages ef le Vent apaisé, tes met à l'abri du 
feiste tfort qu'où! éprouvé leurs prédécesseurs. 

Le Cotefteêi, situé au bord de la rivière de 
Latayunga , est un des plus dangereux volcans 
de la Cordillère des Andes. Ses éruptions sont 
aussi fréquentes que désastreuses. Sa hauteur 
est de 18,876 pieds. Sa situation, près de l'équa-* 
teur , n'empêche pas que son sommet ne soit en 
tout temps couvert de neige. Sa forme, qui est 
«elle d'an cône parfait, est aussi élégante que 
régulière. Les couches de neige dont il est couvert 
augmentent eûeorè son éclat et sa 4 beauté : car , 
indépendamment de ce qu'elles cachent l'iné- 
galité du sol, et ne laissent apercevoir aucune 
pointe de rocher, aucune masse de pierres, 
elles offrent à la vue , lorsque le soleil les éclaire 
de ses premiers rayons, le tableau aussi ravis- 
sant que pittoresque , d'une montagne de dia- 
nians qui s'élève audacieusement et fièrement au 
milieu de la voûte d'azur qui la couvre et l'en- 
' vironne de toutes parts. 

Quant au Pichincha , c'est un volcan éteint. 
Sa hauteur est de i5,oa3 pieds. Sa bouche est 
dans une roche, et le caillou, ou roc de sa 
«nrête, est tout calciné et ressemble au tuf. Il ne 
vomit point de feu et n'exhale aucune fumée : 
mais il est encore des temps où il effraie par 
I«d ronfleanens affreux que le vent fait dans ses 
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concavités intérieures et qui rassemblent an 
bruit du tonnerre. Les habitons qui n'ont point 
oublié les ravages que ce- volcan a causés, sont 
alors saisis de terreur. Près de la plaine d'Irma 
Quito, est un endroit nommé &umi P&mba, 
c'est-à-dire, ta plaine des cailloux, et ce nom 
lui a été donné, parce qu'il est semé de.grw 
cailloux ou morceaux de roc que le volcan y a 
poussés en avant. : 

L'accès de la plaine de Quito, q*ii, comme 
nous l'avons dit, sert de base a ces montagnes, 
est lui-même très-difficile. La route de Tafaga- 
gua qui y conduit est d'une rudesse extrême. 
En effet, qu'on se figure une montée presque 
à plomb, et une descente si rude que les jnuler 
ont toutes les peines du monde de s'y tenir de- 
bout ; aussi , lorsqu'elles descendent de ces hau- 
teurs, s'y prennent-elles de la manière sui- 
vante : dès qu'elles sont parvenues au lieu ou 
commence la descente, elles s'arrêtent et jo> 
gnent leurs pieds de devant l'un contre l'autre) 
en les avançant sur une ligne égale, comme 
pour se cramponner ; elles joignent de même 
leurs pieds de derrière, les avançant aussi un 
peu en avant comme si elles voulaient s'accroît 
pir. S'étant ainsi arrangées, elles commencent 
à aller quelques pas , comme pour éprouver le 
chemin : après quoi, sans changer de-f>osUir$i 
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elle s se laissent eouleren bas avec tant de vitesse, 
qu'on dirait que le vent les emporte \ pendant ' 
ee temps-là , le cavalier n'a rien autre chose à ' 
faire qu'à se tenir ferme , sans remuer , parée 
.qu'un mouvement fait mal à propos suffirait 
pour faire perdre l'équilibre à la mille , et les 
précipiter tous les deux. D'ailleurs, si eUe s'écar- 
tait tant soit peu de ee sentier étroit , elle se per- 
drait dans quelque abîme. Ce qu'il y a de plus 
admirable, c'est l'adresse -de ces animaux qui , 
dans un mouvement si rapide , où, il semble 
qu'ils nejpeuvent se gouverner, suivent les dif- 
férent tours de chemin , comme s'ils rayaient 
reconnu auparavant, et qu'ils l'eussent exacte- 
ment mesuré, afin de, se précautionner contre 
les inégalités qui pourraient les en écarter; mais 
quoique les mules , à force de faire ce voyage , 
soient accoutumées à ce dangereux manège , ni 
leur état de brutes, ni l'habitude, n'empêchent 
pas qu'elles ne sentent renaître, avant d'entrer 
dans cette route, une espèce de crainte ou de 
saisissement; car y dès qu'elles arrivent au lien 
où commence une pareille glissoire , elles s'arrê-» 
I ent sans quW ait besoin de tirer la bfid# pour 
les en avertir; et si par mégarde, on leur. donne 
de l'éperon , elles ne se hâtent pas davantage, et 
ne bougent pas de la place qu'elles n'aient pris 
Içurs .précautions. De même, eu s'arrétaut ft 

6. 
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l'entrée de eea glissoire* , elles {eut paraître l'al- 
tération qu'elles éprouvent : elles comraeaœût 
d'abord à trembler, et l'on remarque çû elle» aœ 
espèee de frissonnement; car en examinant le 
chemin auasi loi» que leur vup peuts'étend/e, 
elles semblant vouloir éviter le danger qu'elles 
annoncent » en «'ébrouant fortement et eu épou- 
vanta» t le cavalier, qui , quané n'est pas ac- 
coutumé à ces sortes de monveœens, n'est. pas 
peu étonné et alarmé de ces pressentirons. 
Alors les Indiens prennent le devant, sa portes* 
tout le long du passage , grimpant sur quelque 
roo qui avance en saillie, Raccrochant et se 
cramponnant à quelques racines d'arbres <p* 
paraissent à découvert dan» ces lieux-là; Us ad- 
ment les mules par leurs esta, et ces animaux 
encouragés par ce bruit , se déterminent à cowir 
le risque de la descente , et se laissent aller tout 
le long de la glissoire. Quand une mule a passé 
plusieurs fois par ce» sortes d'épreuves, et qu'elle 
y est bien exercée, elle -acquiert me cerunae 
réputation dan* le payp, et mérite bien qu'on 
fosse eas de son expérience* 
. JHtt OUoa , daus la relation qu'il a faite de son 
voyagea Quito, rapporte qu'après. avoir eotojé 
pendant neuf fours la montagne de la manière 
(fontiio«s venons de le décrire, U était arrivé 
à un endroit ou la terre était entièrement cou- 



verte, d'une neige Manche et transparente. La 
'. cabale ou butte dan* laquelle il passa le» nuit», 
ne le garantit pas de la rigueur du froid : mais 
il ne perdit pas courage , et s'élant remis le len- 
demain, tm route, Hr la continua pendant sept 
autres joues» après lesquels fl reacoftfra une 
plaine charmante ©b règne un éternel prin- 
temps ^ et rà la nature étale toutes ses richesse*. 
Un air par, on ciel trtaqaille , des arbres tou- 
jours vértr, des prairies énaâlées de fleurs,, 
des fontaines, des ruisseau*, ûe^ rivières, rien 
ne maamse à ce séjour enenauteut, à Textxè*» 
mité duquel on «pet qtfk la belle ville de Quito; 
Q» croirait qu'aprt* an pénij>le voyage ,/ à tra- 
der» une montagne aride et' couverte en pi»* 
sieuars endroits -4e glace, on puisse rencontrer 
an pays plus élevé qu'aucun autre qui seft au 
raomte, pfoeè dans le centre de la zone tevride) 
etofx cependant ïa chaleur est tolérante, et le 
froid même aseea sensible 9 Qui pourrait s-lma* 
gfoer encore que ce pays délicieux est en queK 
que sorts la base de montagnes inaeeessifeie* 
dont les o6tés son t couverts de neige et les som> 
meta eniamosée par des volcan»? Tout cela eew 
pendant est? une vérité attestée par tous les s»* 
▼mus qai mit entrepris et fait oe merveiMeu* 
▼oyajs / 
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Pont de joncs et de Totoras ou giayeul sur (a 
rivière de Dcsaguero dans la provinu de 

* Chicuito. 

i 
' Ce pont que l'on voit encore aujourd'hui a 
été inventé par FInca Capàc-R jupauqui, peur 
passer avec son armée de l'autre côté 4c la. ri- 
vière, et pouvoir faire la conquête des provinces 
de Collasuyu: Le Desaguero a environ quatie- , 
vingts ou cent aunes de large , et quoique les / 
eaux paraissent dormantes à leur superficie , 
elles coulent au-dessous avec une grande .rapi- 
dité. L'Inca ne fut pas plus tôt arrivé sur te bord 
de cette rivière* qu'il envoya couper de cette 
paille que l'on /trouve-en abondance sur jtouie» 
les collines et ntontinules des bruyères duPéwu» 
et que les Indiens nomment iehu. Il en itt&ire 
quatre gros palans , qui sont le. fondement de 
tout ce pont Deux de ces padans. ayant été ten- 
dus au-dessus de l'eau , il fit mettre, en irsteff 
une grande quantité , de bottes ou de fogolsde 
joncet totora sèche, bien liés les una aux autres, 
et bien amarrés aux palans , et l'on «ut* 11, te 
topt les deux autres palans bien tendus* que Von 
•couvrit encore des mêmes matériaux* mai* plus 
petits, et non moisis bien amarrés et furrang&> 
ce -fut par là <jùe défila toute l'armée. Ce pont 
singulier a environ cinq aunes de large et n'est 



élevé que d'une aune et demie au-dessus de 
l'eau. On le conserve toujours en y faisant les 
réparations nécessaires , ou en le renouvelant 
tous le§ six mois ^ ce à quoi les provinces voi- 
sines sont obligées de pourvoir et de .contribuer 
également* par une loi que le même Inca pu- 
blia dès lors et que les rois d'Espagne ont depuis 
confirmée* C'est par le moyen de oe pont que 
les provinces, que le Desaguadiro sépare peu- 
vent comçiercer. 

Successeurs de Manco-Capac. 

-1 Treize Incas succédèrent à Manco-Capac. 
Leur conduite se ressentit toujours des lois que 
le fondateur de l'empire avait imposées , et ja- 
mais auéUn d'eux ne fit la guerre que pour des 
raisons qui lui paraissaient d'une haute impor- 
tance , telles que des motifs de religion , les ins- 
tructions pour les fiarbares qui vivaient dans la 
.plus profonde ignorance , ou l'envie d'empêcher 
-les. peuples d'être tyrannises , et de vivre dans 
l'oppression. Enfin quel que fût leur dessein, ils 
.n'entreprenaient jamais une guerre*ans en don- 
ner plusieurs fois avis à leurs ennemis. La pre- 
, niière chose que faisait l'Inca , après avoir assu - 
. jçtti une province,, était de faire porter à Cuzco 
•la principale idole, du pays pour la placer dans 
.un temple, jusqu'à ce que le cacique et les ha- 
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bitans du pays eussent abandonné leur culte , et 
suivi çelitf dç soleil ; car ik* ne détruisaient pat 
les i4otas , e* «e* téaioignaient aucun méprit 
peur elle* » q^aprte Avoir instruit eJt bien établi 
lew reUgiOB, de** la etatafte de tésoter leur» 
nouveaux sujets, 11» ««mil le premier ca- 
etyuq 1 1 ses eafaaa 4 Cweo* Ils la traitaient 
avec ma^éifioenee dans leur oour ,. afin <pt 
leur commerce avec les honnête» gens leemitiàt 
dans les lois, les mœurs, la langue, ks oiré* 
momes, les coutumes, et la religion* Quelque 
temps après Plnca rétablissait le cacique dans 
sa première autorité : et pour 6fta* toute l'ini- 
mitié qui peut se trowet cette te& soldais vain* 
eus et les vainqueur», il ordonnai! des fêtes pu- 
bliques daas lesquelles les pauvres et les iaepe- 
teos Paient admis y afin de leur faire oublier 
dans cette réjouissance une partie de leur mal- 
heur. Cette charité se pi-atiquak-aussi dans toute* 
tes autees fêtes. Les jeunes gens dansaient erse 
les filles,, et ceux d'un âge plus avane^ s'occu- 
paient à des exercices militaires. Ou leur dpn«- 
nait des pâtures d'or* d'argent, des plumes? des 
habits, eafin tout ce qui pouvait exciter lente 
désirs. Voilà quels étaient les moyens dont les 
Inoasse serraient pour eaptiver les fndfeas qsrtfc 
avaient nouvellement soumis» Ainsi, quetquebsr 
bare* qu'ils fissent , ces moyens réussissaient, en 



ftf pjfoov. 145 

inspirant une si grande soumission , que jamais 
aucune province ne se révoltait. Pour prévenir 
lç9 pUÛQfef *t 1** mécontent^mens il copftrm?it 
le? ancienne* j>rdwu*ace*.et les faisait publier, 
àtar&ervede celle» qqi se trouvaient contraires 
à la religion et à la constitution de leur èvppire. 
Avaries lac** étaient-Us regardés plutôt comme 
de hem* pfcrssde taïuiile* que comme dps rois. 
Lorsqu'un p*js se soumettait volontairement 9 
on étevftit bientôt 4p*ès fc* plus capables aux 
charges de paix et de guerre ,.comme les plus» 
^acien* e t te* piu# W^ es su^. 

SwwhyfLpctik, second roi inca. 

Le premier qui monta sur le trône, après la 
mort de Mancp-Capac fut son fils Sinchi-Roca. 
Sirtchi est un surnom qui signifie vaillant , et 
qui convenait fort k ce prince qui, quoique doux 
et humain , n'en était pas moins rempli de cou* 
rage. 

Smchi-Roca suivit en tout les sages maximes 
de son père, pour faire fleurir ses états. Ce fut 
sous l'empire des mêmes lois et de la même re- 
ligion qu'il procura à ses peuples l'abondance et 
la paix. La durée de son règne et de sa vie n'est 
pas phis connue que celle de Manco-Capac. On 
croit qu'il ne vécut que trente ans. 
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Lloque-Yupanqui , troisième roi incité 

I 

- Lioque- Yupauqni ,' Hld atné de Sinchi-Roca** 
occupa après lai le trône. Lioque signifie jrau- 
cher, ce prince l'était en effet. Yupanqui est 
un mot indien très-expressif qui signifie tueomp* 
feras; ce surnom fut donné à ce prince pour ex* 
primer qu'il se montra pendant tout le cours de 
son règne, capable des plus grandes choses et 
digne qu'on comptât ses vertus et ses belles 
qualités. 

Jaloux de connaître «on royaume et d'eu 
étendre les bornes, Lioque Yupanqui leva d'a- 
bord une armée de six à sept mille hum mes , à 
la tète desquels il marcha et soumit à son obéis- 
sance les habitans de la province de Cana* ainsi 
que ceux des pays des Ayaviri. 11 bâtit à Paeara 
une forteresse imposante, et tint ainsi en res- 
pect les barbares dont il venait d'éprouver le 
courage. 

Ces succès ayant redoublé l'ardeur de Lioque- 
Yupanqui , il entreprit de nouvelles conquêtes 
et triompha bientôt des Collas, nation formée 
de plusieurs peuples réunis qui n'avaient pas La 
même origine; il abolit leur culte qui consistait 
dans la pluralité des dieux, et leur fit embras- 
ser celui du Soleil. Quelque temps après il se 
rendit maître de la province do Chucuylu, et 
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poussant ensuite jusqu'au canal du grand lac 
ou marais (le Titicaca, il entra en vainqueur 
dans les villes 'VHitlari, de Chaiiu, de Pa- 
mata et de Cipita. 

la soumission de la province de Hurin-Pa- 
caca lui tenant au cœur, H en chargea quatre 
de ses généraux, sous les ordres de l'un de ses 
frères à qui il recommanda expressément de 
suivre les avis de eeux qu'il envoyait avec lui , 
défendant sur toute chose le combat, et voulant 
que les Indiens les regardassent plutôt comme 
des frères que comme des soldats. Les géné- 
raux s'acquittèrent si bien de leur commission, 
qu'ils soumirent vingt lieues dé pays jusqu'à la 
montagne qu'on appelle aujourd'hui SUna-Ne- 
vada 9 parce qu'elle est toujours couverte de 
neige. Ces Indiens furent d'autant plus aisés à 
conquérir, qu'ils vivaient convoie des bêtes, se 
laissant gouverner par ceux qui voulaient les 
tyranniser. Aussi, bien loin d'opposer la moindre 
résistance, ils furent si frappés de tout ce qu'on 
leur dit des Incas , fils du Soleil , qu'ils firent 
tout ce qu'on exigea d'eux. Vu le temps qu'il 
fallait pour instruire cette nation barbare , les 
généraux de Lloque-Yupanqui furent trois ans 
à faire cette conquête, et laissèrent en partant 
- des liorames en état d'achever ce qu'ils avaient 

~ 7 
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commencé , et des garnisons pour assurer la 
frontière y ils vinrent ensuite rendre compte de 
leur conduite à VInc a qui, constamment occupé 
du bonheur de ses sujets, avait continué la vi- 
site de son royaume et ordonné le défrichement 
de plusieurs terres, ainsique établissement des 
canaux, <îes ponts et des chemins nécessaires à 
la communication des provinces de son empire, 
U reçut avec de grandes marques d'amitié sud 
frère et ses généraux ; il les réconipenaa géné- 
reusement , et revint à Cuzco , résolu de c'en te** 
nir aux conquêtes qu'il avait faites, et satis£ait 
d'avoir gagné quarante lieues du nord au sud 
et plus de vingt de Test à l'ouest. 

Près de rendre le dernier soupir, Lloque^Yu- 
panqui fit venir ses fils, les princes de son sang 
et les Curacas , pour leur recommander i'obsèr* 
vation des lois et des ordonnances que le Soleil 
leur père leur avait laissées. Il les exhorta à avoir 
soin des pauvres et à vivre en paix. Cette recom- 
mandât ion 'faite , il mourut en disant que le So- 
leil son père l'appelait pour le récompenser des 
fatigues et des peines qu'il avait eues. Sa dou- 
ceur et son humanité le firent regretter de ses 
sujets qui le placèrent au rang des dieux , comme 
ils avaient coutume de faire depuis Manco- 
Gapa'c. 
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Mayta-Capac , quatrième roi mca. 

Fils et successeur de Uoque-Yupanqui , 
Mayta-Capac eommenf a son règne par une vi- 
site de ses ét*J». Ce voyage 9 pendant lequel il 
s'occupa particulièrement de l'administration 
de la justiee, ne fut pas plus tôt terminé, qu'à 
l'exemple de ses prédécesseurs, il ne s'occupa 
plus, que des moyens d'attirer les peuples bar- 
feares à la *el%ioa du Soleil. Il leva douze mille 
hommes', et se rendît à leur- tête au grand ma- 
pais de Titieaca. Séduits par les merveilles (pie 
l'eu racontait Aes Incus.y les Indiens ne balan~ 
«èsent powt.à se s^UflBW9tlre>la ville de Tiahua- ^ 
oacu fui de. ce nombre. Mais les nations de Ca- 
«Jyaviri ayant d'abord reiusé de le reconnaître 
pour souverain * il sut les réduire à implorer sa 
mis&icorde*!* manière noble et généreuse avec 
laquelle. Use conduisît envers cette nation lut 
gagna loua les cœurs et détermina celles qui 
kabitaientlefrpaj»de Cauquieura, doMalianca ' 
<et de lluarJna & se ranger sous* ses. leis* 

Continuant se* conquêtes,, fifcaytaMËapac en^ 
•voya. soj» amée vers Foccide»! , où elle soumit , 
*an& aucune effuaien de sang, tons les peuples 
jusqu'aux c64e*de»la mer du sud. Il n'y eut que 
lfirpajtStdeCucâMMid^ situé à rec<nden.tde la cor-» 
diUîièœde&Antaj qniAk quelque résistance. Soir 
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le bruit de l'arrivée des troupes de ttayta-Capac, 
les habitans de cette province se retranchèrent 
daus un fort avec leurs femmes et leurs en&ns , 
les troupes de VInca en firent aussitôt le siège, 
ou plutôt leblocus, car,conformémentaui ordres 
qu'elles avaient reçus , elles n'attaquèrent pas le 
fort , quoiqu'il fût assez faible , et se contentèrent 
d'offrir aux Curacas la paix et l'amitié, à des 
conditions très-avantageuses. Mais ces derniers 
ne voulurent rien entendre, et demeurèrent pta» 
de cinquante Jours dans cette situation, sans 
que les troupes de VInca profitassent d'ancune 
des occasions qui se présentèrent de les forcer. 
Nais malgré qu'ils ne fussent pas aussi resserré» 
qu'ils auraient pu l'être, les assiégés, à qui l'ar- 
rivée imprévue de VInca n'avait pas permis de- 
s'approvisionner pour long-temps, ne tardé* 
rent pas à éprouver la disette des vivres. Obli- 
gés de faire des sorties, ils furent si touchés de 
la douceur et de l'humanité avec lesquelles les 
assiégeans les traitèrent, qu'ils résolurent, d'une 
commune voix, de se rendre à discrétion, con- 
vaincus que ceux qui étaient si bons pour leurs 
ennemis , le seraient encore plus pour ceux qui 
se soumettraient. En conséquence ils se rendi- 
rent aux troupes de VInca, qui, sans leur témoi- 
gner aucun ressentiment de leur obstination y 
leur firent toutes les amitiés possibles, en leu? 



apprenant quelle était la manière dont Vlnca se 
conduisait dans ses conquête». Et afin de ne leur 
laisser aue*n doute à cet égard , ils les renvoyè- 
rent dans leurs maisons, après- leur avoir donné 
des vivres * et avoir distribué aux principaux! 
d'entre eux des habits de la part de Vlnca. 

Sur la demande des chefs de Tannée, Vlnca 
leur envoya plusieurs familles afin de peupler 
deux endroits de la province, qui leur avaient 
parufertileset propres à nourrir un grand nombre 
d'habitant. Ce lut alors qu'on éleva dans cette 
contrée deux vih>s dont Tune fut appelée Chu-* 
cuna y et l'autre Moquehua* 

Pendant -que les généraux de Mayta-Gapac 
jetaient ainsi les fendeuiens- de ces deux villes , 
- et qu'ils étaient Occupés de ee qui pouvait ins-' 
trutreet civiliser ces peuples, ils apprirent que, 
pour se défaire de leurs' ennemis , ils faisaient 
usage d'un poison qui feisatt mourir presque 
aussitôt cet» dont le tempérament était faible, 
ce qui réduisait les plus robustes à un état plus 
cruel que la -mort, car ils tombaient dans une 
perpétuelle langueur ; leur esprit s'affaiblissait ; 
ils perdaient l'usage de leurs membres, et leur 
visage se défigurait par des pusfulles noires et 
blanches qui les rendaient si difformes qu'on 
ne pouvait les regarder sans horreur. Les géné- 
raux en donnèrent aussitôt avis à Vlnca , qui 
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leur ordonna -de faUebrâler à petit feu tous ceux 
qui seraient convaincus ée>ee crime, afin (Peu 
éteindre jusque la «mémoire' Cet ordre partit si 
juste à tout ceqtw le pays renfermait ^honnêtes 
gens, qu'ils tirent euMtiémes la redittebe des 
coupables» et mirent ia sentence à exécution. 
Us firentytas, car ils renvertèreirtfeurs maisons, 
brûlèrent leurs tffevpeaux, et ruinèrent letfrs 
terres, voulurent qa 'elles fessent toujours ht* 
cultes , dans la crainte que ceux qui les tmîtite- 
raiwit a'kéritassent de ces<*kaes. {Jette sévérité 
eut les plus heureux résultat*. On n>sntetidit 
plus parler de poison sous le règne des Inms. : 
Après avoir successivement vaincu les : pro- 
vinces de Liorioossa, de Simcavan, foStitta 
et toutes les .nations depuis Huaycka jusque 
Caiiamarca , ce qui comprend an espace d'en- 
viron trente lieues , Mayta-Capac marcha en- 
core vingt-quatreitcaes jusqu'à Caracotlo, et la 
lagune de Paria par lectyemin àfGhaccas, et 
tournant de là à l'Orient, il se renditau pays des 
Antis, peuples remarquables par tféfccès-de leur 
cruauté, et qui, non contens de sacrifier leurs 
prisonniers, immolaient souvent lewrs propres 
enfans. Ces horribles sacrifices d'hommes , de 
femmes et d'enfans, se faisaient soit en éven- 
trant les victimes, soit en les mettant par qiiar J 
tiers , soit en les attachant tout nus à clés pieux; 
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soit en les découpant partout te corps à coups 
de rasoirs et de couteaux , faits d'une sorte de 
cailloux qu'ils savaient rendre Wamefeans et affî • 
lés. Dans ce dernier cas, leur rage inhumaine 
ne se bornait pas à démembrer le patient; mais 
se faisant une joie de 4a grandeur et de la durée 
de ses sou ffrances , ils lui étaient lachair des par- 
très qui en avaient le plus, s'abreuvaient du sang 
qui en sortait? et mangeaient, ou, pour mieux 
dire., spala&ot cette chair toute crue , de façon 
que le .plus souvent, le ïaatheureus patient se 
Voyait manger tout Vif, et comme enseveli avant 
d'expirer, dans le corps de ses ennemie: Cepen- 
dant malgré Fextïêmè barbarie qui éârâôtcrfeait 
ces peuples, ils se soumirent ainsi que toutes 
les autres nations qui se trouvèrent jusqu'à la 
vallée, qu'on appelle aujourd'hui Chuquiajpa 9 
c'est-à-dire lance principale, ou lance de capi- 
taine. Gcfut dans cet agréable séjour que Mayta-* 
Capac s'arrêta, et qu'il donna des ordres pour 
que toutes les nations qui partaient le nom de 
Collas, y fiassent rassemblées et y formassen t des 
peuplades. 

Cette expédition ne fut pas plus tôt finie, que 
JUayta-Capao reprit la route de Cuzeo, où II ne 
resta pas long-temps sans former le dessein d'é- 
tendre les bornes de son empire à l'occident : et 
comme pour y parvenir, il fallait passer le fleuve 
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Apurimac, il y fit jeter un pont qui est le plu» 
loug de tout te Pérou , et dont l'inventio* frappa 
d'un si grand étonnement plusieurs nations in- 
diennes , que , persuadés qu'il n'y avait que Je 
fils du Soleil qui pût imaginer un semblable pro- 
dige , elles «e rendirent à lui avant qu'il leur en 
lût fait la demande. 

Après avoir traversé le désert de Contisayu , 
Mayta-Capac parvint à traverser des défilés dan- 
gereux dans le pays des Allia , et poursuivant sa 
roule, il subjugua ceux de T<Hmima*GûHl- 
huaci, Puma-Tampa, Parihuana-Cocka , 
Arumi-CoUakua, jusqu'à la vallée à'Àrcyepa 
ou d'À r équipa $ il y établit des colonies , y donna 
les réglemens que lui dicta sa prudence, et re- 
vint couvert de gloire à Cuzoo, où il fui reçu 
avec les plus grands témoignages de jde. Il as- 
signa des récompenses à ceux qui l'avaient fidè- 
lement servi dans ses expéditions , et, unique- 
ment occupé du soin de faire fleurir ses états, 
il se distingua de ses prédécesseurs par la pro- 
tectipn particulière qu'il accorda aux veuves et 
. aux orphelins, et mourut après un règne de 
trente ans , généralement regretté de ses sujets. 
Son fils Capac-Yupanqui lui succéda. 

Capac-Yupanqui, cinquième roi inca. 
Imitant l'exemple de son père, Capac-Ynpan- 
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qui commença son règne par visiter ses états : 
mais également Jaloux défaire des conquêtes, il 
lova une armée de vingt mille hommes , à la 
tète de laquelle il soumit la belle province d'Ya- 
nahuara , dans laquelle on compte aujourd'hui 
plus de trente villes. Ces pays d'Aymar a et 
d'Umasuya, éprouvèrent le même sort, et grâce 
à la diligence avec laquelle le vainqueur sut 
combiner ses opérations, tout se passa sans ef- 
fusion de sang, et les Curacas de toutes ses pro- 
vinces, plus empressésde l'apaiser que de se dé- 
fendre, le reconnurent pour leur maître. 

Satisfait de ces conquêtes, Capac-Yupanqui, 
suivi de son armée , et porté dans un magnifi- 
que palanquin sur les épaules des Curacas et des 
caciques qu'il venait de subjuguer, fit son entrée 
triomphale à Cuzco. Son séjour dans cette ville 
ne suspendit pas pour long-temps ses opérations 
militaires ; mais cette fois il en confia le soin à 
çon père Angui-Tttu , et lui donna pour adjoints 
quatre princes de sou sang, expérimentés dans 
le métier des armes. Ses tïbupes continuèrent 
de marcher du côté de Cuntùugu et les pro- 
vinces de Coialampa et de Cotanna, habitées 
par la nation Quechua , furent subjugées sans 
coup férir. L'armée entra ensuite dans le pays 
de Huamampatpa, et dans ceux qui sont le 
long des deux rives du fleuve Amancay , aussi 
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comprises sous le aorade Quechua. Les vallée» 
de Uacari, Uvùuia, Camana , CaraviiU, 
Piela (fueitca, ainsi «pie toutes celles qui s'éten- 
dent le long de la mérita sud, sesoumirent aussi 
san.i difficulté. . 

Quelques années après que ces expéditions 
furent terminées, Capac-Yupanqui assembla 
une nouvelle armée, à la télé de laquelle il mar- 
cha contre les peuples voisins de ia lagune de 
Paria, qui ne reconnaissaient pas encore sa 
domination , et les força -d'adopter ses lois- Ré* 
solu de pénétrer dans le pays de Cottaœuya , il 
traversa les provinces de Tapae-ilic, de Cq- 
champatftpa , et entra dans la province de 
Chayanta, où tous les Cura-cas s'empressèrent 
de lui rendre hommage. 

Couvert de gloire, ce monarque reprit le che- 
min de Cuzco , tandis que le prince héréditaire 
Inca-Roca conquît du eàtè de Chincfiasuya les 
pr ovinces de Curakuari, d' Àmauçay, deSltira, 
d'Apucara , de.Rucmiaetde Hatumrucasca , 
d'où il descendit vers la cote ,, et strbjtfgua te 
vallée de Manasca ara si que tout le pays qui est 
entre cette vallée et Areqmpa. Ces province» 
conquises, Inca-ftoca retourna auprès de Capac- 
Yupanqui, son père, c|ui mourut et Idi laissa 
l'empire. 
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Iwsa-Roca , si&ième roi inca. . 

Roca, qui signifie prime prudent, suivit 
exactement les maximes de ses prédécesseurs- 
Il parcourut toutes les terres de son .obéissance, 
et se prépara ensuite à de nouvelles conquêtes. 
Sa première expédition fut contre 4e Ckincha- 
tuya , où , sans verser une goutte 'de sang , il 
subjugua les nations de Taemara, de Quinui^ 
4ui, de Gochaoaca et de <Jurump&. Il passa de 
là dans le pays (VJntohuayiia, habité par plu-* 
sieurs nations comprises sous le nom de Chau* 
cas 9 quoique distinguées par des noms particu- 
liers* 11 j reçut les soumissions des districts de 
Haniohualiù, de Tunsutta, de Ramarca, de 
PilCeaet de plusieurs autres, qui, n'étant pas en 
état de lui opposer de la résistance , cédèrent à 
la nécessité , dans l'espoir qu'un jour viendrait 
où ils pourraient secouer le joug. 

Dans sa seconde expédition , Inca-Roca mar- 
cha vers le Levant de Cuzco, réduisit la nation 
peu nombreuse qui habitait le pays de Chai ta- 
Pampa, et s'empara des terres de Havisca et 
de Tunu; le pays au-delà étant inhabitable, et 
entièrement couvert de marais ou de cailloux, 
ce fut là que se terminèrent ses conquêtes du 
côté de l'Orient. 

La troisième expédition de Ïnca-Roca eut 
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pour but d'achever la conquête des province» 
comprises sous le nom de Charca*. En effet il 
réduisit celles de Chuncuri, de Picucna, de 
Miiyumaya, de même que les pays de Mùqui, 
de Sacaca, de Maehaca, de Caracara , jus- 
qu'à Chaquisaca. Il étendit, dans cette seule 
expédition, son empire de plus de cinquante 
lieues du nord au sud, et autant de Test. à 
l'ouest. 

Après avoir terminé ses conquêtes, il fit plu- 
sieurs lois pour la sûreté publique, défenditplu- 
sieurs egeès^sous les peines les plus rigoureuses, 
et fonda à Cuzc© une espèce d'académie, pour 
l'instruction» des princes de son sang. On ignore 
la durée de son règne. -. 

Yahuat-Huacac , septième roi inca; 

* * * 

Yabuar-Huacac , dont le nom signifie pteure* 
sang , succéda à son père Inca-Roca. Affligé des 
prédictions funestes que lui firent les magiciens 
de son empire, au sujet des larmes de sang qu'on 
prétend qu'il versa en venant au monde, il s*at* 
tacha entièrement aux soins du gouvernement, 
et s'efforça de se concilier , à force de bienfaits, 
l'amour de ses peuples. Mais considérant qu'il 
serait honteux pourvu! de ne point prendre tes 
armes, afin d'étendre, à l'exemple de ses prédé- 
cesseurs , les limites de ses états, il leva une ar- 
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mèe » et en donna le commandement à son frère 
Inca Mayta, à qui il enjoignit de continuer ses 
conquêtes du côté d'Jrequipa. Les ordres d'Ya- 
huar-Huacac furent ponctuellement exécutés. 
Inca-Mayta soumit tout le pays appelé Colla 
Suya entre Jrequipa et Tacama* 

Mais des chagrins domestiques ne tardèrent . 
pas à troubler la joie que causaient à Yahuar- 
Huacac de si brillans succès. Yiracocha» son 
fils aîné, se livra à tant de désordres qu'il se vit 
dans la nécessité de l'exiler dans le grand parc 
de Chita, qui renfermait les plus beaux pâtu- 
rages , et de lui donner le soin de garder , avec 
les autres bergers, les troupeaux consacrés au 
Soleil. 

Il tie se passa rien de remarquable pendant 
les trois années que le jeune prince mena cette 
vie champêtre. VInca chargea quatre de ses 
pareil* de visiter son royaume. Quant à lui, il 
ne sortit point de Cuzco. Il se fit un devoir de 
tenir la main & ce que les fêtes de Tannée, et 
surtout celle du Soleil, fussent célébrées avec la 
plus grande solennité » et s'occupa de rendre la 
jus tfâe à ses sujets. 

Un jourque, sur l'heure de midi, VInca était 
seul dans son palais, son fils s'y introduisit , et 
lui fit dire qu'il avait quelque chose de la plus 
haute importance à lui communiquer. Aussi 
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indigné que surjm's, Ylnca ordonna qu'on ré- 
pandit à son fils, que la peine ée mort serait le 
juste prix de sa désobéissance, s'il ne retournait , 
à l'instant même, dans le lieu de «on. exil. Le 
faute prince, peu effirtyé de cette menace , en- 
voya un second message à son père pou* lui dé- 
clarer qu'il n'était point veau dans l'intention 
«l'enfreindre sus ordres, mais pour obéir à un 
Inca dont la puissance égalait la sienne et qui 
lui, avait annoncé des événemens dont il fallait 
absolument qu'il eûtaja plus tôt connaissance. 
Soit faiblesse , soit curiosité., Ylnca consentit 
à recevoir son fils qui. lui parla en ces termes: 
« Seigneur, me reposant. aujourd'hui vers 
« le midi , sur un des rochers qui sont dans les 
* pâturages de Chita, et ne sachant si je veillais 
a ou si j'étais endormi, un homme m'est ap~ 
a paru. Il était vêtu d'une manière extraordi- 
a naire;safîgure était fort différente de la nôtre, 
a car il avait* uoebarbe longue et une robe qui 
a le couvrait jusqu'aux pieds. Il conduisait en 
q lesse un animal qui m'est inconnu. Mon ne- 
<\ veu , m'a-Nil dît, je suis fils du Soleil, et frère 
« de Ylnca Manco-Capac, otàzCoya-Mama 
« OttUo Hwsqïa femme et sa sœur : mon nom 
<* e$t Vvra~Qo&i>a Inca* «te viteCki de la; par* 
« du Soleil ,. UQtvc pèije , pour/te donne» un avis 
« très-impontasyt que tu transmettras ài'kica 
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« mon frère. Presque toutes les provinces de 
u Chinchasuya, qui sont sujettes à son empire > 
m et même celles qui ne le sont pas se sont révol- 
« tées. Elles ont pris les armes dans le dessein 
;« de le détrôner et de ruiner la ville de Cuzco. Va 
« doac dire à VInca qu'il prévienne un si grand 
« désastre; mais, a-t-il ajouté, je ne t'aban- 
» donnerai jamafs , et je t'assisterai dqns tes 
a malheurs. Entreprends donc avec courage tout 
« ce que tu jugeras nécessaire, pour le salut de 
« ta patrie , et ne doute point de mon secours, 
a pourvu que tes desseins soient dignes de la 
m majesté de ta race et de la grandeur de ton 
« empire. A ces mots, l'Inca Vira Cocha a dis- 
«r paru., et je me suis mis en chemin pour t'a* 
m vertir de ce qu'il m'a dit. >. 
. Bien loin de persuader Yahuac-Huacac , ce 
discours ne lit que Pirriter : il traita son fils 
d'ennemi, et lui reprocha vivement l'insolence 
avec laquelle il avait l'audace de faire passer 
des fables qu'il avait imaginées pour des révéla- 
tions du Soleil. Il lui ordonna de retourner à 
Chita, et lui défendit d'en sortir, à moins qu'il 
ne voulût éprouver les effets de sa colère. Le 
prince obéit. 

Cependant les plus prêches parens de l'Inca , 
frappés de l'avis que le jeune prince avait donné 
jt son père , lui représentèrent ou 'il ne devait pas 
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le mépriser, qu'il n'y avait pas d'apparence 
qu'il eût voulu commettre un sacrilège , en in- 
ventant des choses qui pussent tourner au mé- 
pris du Soleil ; qu'il serait plus sage de les exa- 
miner sérieusement, de consulter les devins et 
les augures , de faire des sacrifices au Soleil, en 
un mot, qu'il ne fallait rien négliger dans cette 
affaire , ni s'attirer par le peu d'attention le cour- 
roux du Soleil. VInea ne tint aucun compte de 
ces conseils, et pria ses parens de ne pkis lui 
parler d'un fils qui le réduisait au désespoir. 
Les Incas lui obéirent, mais ils n'en demeu- 
rèrent pas moins dans l'attente de quelque évé- 
nement siuistre. 

Trois mois étaient à peine écoulés que le bruit 
se répandit que les provinces de Chincuasya 
s'étaient soulevées au-delà d'Alahualia , à qua- 
rante lieues au nord de Cuzco > et enfin on ne 
tarda pas À acquérir la certitude que les nations 
appelées Chauca, Uratnarca, Viitea, Vita* 
sutia, HarnoetHuaUu avaient levé l'étendard 
de la révolte , après avoir mis à mort les gou- 
verneurs et les ministres que Ylnca y avait lais- 
sés, et qu'ils venaient pour assiéger la ville avec 
t une armée de quarante mille hommes. 

Il serait difficile de donner une juste idée de 
Tétonnementet de rembarras de Ylnca Yahuar- 
Huacac, quand il apprit la marche des ennemis. 
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La vilie se trouvant sans garnison , et une levée 
de troupes étant impossible , il prit le parti de 
cécbtr à la fureur des révoltés , en attendant qu'il 
eut assemblé des secours, et de se retirer à Coi- 
iasuya, pays dont la fidélité hii était connue. 

Les habitans de Cuseo, se voyant ainsi aban- 
donnés par 17«ca, sortirent de la ville et se ré- 
pandirent dans la campagne, afin de prévenir 
les malheuf* dont ils étaient menacés. Quelques- 
uns de ces fuyards ayant rencontré le fils de 
V/nca, il* l'avertirent de la révolte de Chincha- 
$uya et de la retraite du roi à Coilasuya. Loin 
de se laisser abattre par ces tristes nouvelles, le 
jeune prince rallia les fugitifs et fît dire aux ha- 
bitans de la ville de tenir bon , et de s'armer 
pour suivre VInca, leur seigneur. Ces disposi- 
tions prises , il vola sur les traces de son père , 
et l'ayant enfin rejoint , U lui dit avec fermeté : 
« Comment se peut-il, Jnca, souverain de cet 
« empire , que, sur un simple bruit dont tu ne 
« sais pas même la vérité , et qui n'a pour objet 
« que la révolte de quelques vassaux, tu sois 
« assez mal conseillé pour abandonner ta ville 
« et ton palais, et pour fuir des ennemis que tu 
• n'as pas encore vus ? Comment souffres-tu que 
m la maison du Soleil ton père , soit dépourvue de v 
« secours? Comment la laisses-tu détruire- 
« Comment permets-tu que des sujets rebelles 
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« y mettent le pied, et que, renouvelait les abo- 
« minatîons que tes glorieux ancêtres ont abo- 
f lies, ils y sacrifiait les hommes , les femmes 
« et les enfans, et qu'ils commettent des «tern 
« léges et des barbaries dans ce liei*4»J»t ? Quel 
û compte pourrons-Tiousren<lre des vierges qui- . 
« sont consacrées an Soleil, si nous les abandon- 
« non* à la fareur de l'ennemi ? (Jnoi ? c'estpour 
« prolonger notre vie que ndus souffrons autant 
« 4'indignité* ? Quant à moi, je*e saurais j con- 
« sentir, et jje vais de ce pas périr au milieu des 
« révoltés avant qu'ils entrent dan* Cuzeo. Me 
t suive qui voudra ; mais j'apprendrai dufnoins 
• à ceux qui viendront après moi, qu'il faut ptè- 
« férer une mort honorable à une vie horw 
« teuse. » Ce discours terminé, il prit le cheiftm 
de Cuzco, suivi de tous les Ituxts du sang royal 
qui, au nombre de quatre mille, s'empressèrent 
de le seconder dans son généreux desserti. Quant 
à YInca, il demeura seul avec les vieillards in- 
capables de porter les armes* 

Sou séjour dans Ciuseo ne fut pas de longue 
durées il en sortit pour marcher à la rencontre 
de l'ennemi, et, s'étant arrêté dans une plaine 
que Ton trouve à une demi-lieue au nord de* 
Cuzeo , pour y attendre les gens de guerre qu? 
se rassemblaient de toutes parts, il en composa 1 
un corps de dix mille hommes , déterminas 
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comme hai à motorii» poiir la défense de leur sou* 
veraii? et de leur patrie. 

Cependant quoiqu'un-secours de plus de vingt 
nfHtë homme* , composé des Quchua , Cala*- 
campa, Cot&neca, Aymar a et des autres voi- 
sins des provinces révoltées, fût accouru pour 
refcforcèr Tanaiée du jeune prince , il n'en en- 
voya pas moins offrir aux ennemis le pardon dé 
leur révolte, s'ils voulaient rentrer dans le de- 
voir; mais les Chaucas , instruits de la retraite 
d'Yahuac-Huacac et de la situation fâcheuse de 
son fils 9 refusèrent d'entendre ses députés; et, 
comme la victoire leur paraissait certaine , ils 
marchèrent en avant, pendant toute la journée 
du lendemain, et se trouvèrent, à l'entrée de 
la nuit , en présence de l'armée du prince. Au 
point du jour, les deux armées s'étant ébranlées 
au son des hautbois, des cornets, des altabales 
et des trompettes, Vira Cocha commença l'at- 
taque. On combattit de part et d'autre avec le 
plus grand acharnement , et à midi , la victoire 
était encore indéciy. Mais cinq mille Indiens 
embusqués ayant fondu à l'impreviste aur l'aty? 
droite des Ch&ucas > ils furent mis en pleine 
déroute et forcés de chercher leur salut dans 
une prompte faite. lie carnage fut si grand cpie 
la plaine où se donna la bataille fut depuis ap^- 



l64 BEAUTÉ* D£ l/flISTOIBE 

pelée Yahuac-Pompa , c'est-à-dire campagne 

de sang* 

Vira Goeka dépêcha aussitôt trois courriers 
pour porter la nouvelle de sa victoire; il «*• 
douna au premier d'aller à la maison du Soleil 
pour lui annoncer le succès de ses armes, çj le 
remercier d'avoir vaincu ses ennemis. H envoya 
le second aux prêtres qui avaient pris la iuile, 
et leur fit dire de revenir A l'instant même pôi» 
rendre grâces au Soleil de ses bienfaits, et lui 
offrir de nouveaux sacrifices. Quant aux vierges 
élues , le même courrier fut chargé de leur faire 
partde l'heureux changement qui venait de s'o- 
pérer, et de ies remercier, comme si c'était à 
leurs prières que le Soleil eût accordé la vic- 
toire. Enfin il dépêcha le troisième courrier à 
son père, pour lui rendre compte de ce qui s'é- 
tait passé , et le prier de demeurer où il était , 
jusqu'à son retour. / 

La générosité qui accompagne la victoire en 
réclame toujours le prix. Celte dont Vira Cocha 
usa envers les rebelles , lui gagna tous les cœur». 
Il leur fit distribuer les sfpours dont ils pou- 
vaient avoir besoin, et ordonna qu'on les trai- 
tât avec douceur, recommandant surtout qu'où 
-pgit le plus grand soin des veuves et des enfans 
de ceux qui avaient péri à la bataille à'Yahuac- 
Pompa; il parcourut ensuite les provinces qui 
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s'étaient révoltées, en confia le gouvernement 
à des personnes sur la sagesse, la prudence et la 
fidélité desquelles il pouvait compter, et mit de 
fortes garnisons dans les villes. 

A son. retour à Cuzco, il voulut y faire son 
entrée à pied, afin de montrer aux habitant 
qu'il préférait le titre de soldat à celui de sou* 
verain. Les vieux Incas vinrent solennellement 
à sa rencontre , et lui témoignèrent , en l'ado- 
rant comme fils du Soleil , la douleur qu'ils res- 
sentaient de n'être point assez jeunes pour com- 
battre sous un si brave capitaine. 

Conduit au milieu des acclamations et des 
chants d'allégresse du peuple, à la maison du 
Soleil, il y entra, selon les coutumes, nu-piedr» 
Ses actions de grâces achevées, il alla visiter 
les vierges destinées à être femmes du Soleil, et 
sortit ensuite de la ville pour se rendre à Muyta 
où Yahuar-Huacac son père était encore. Après 
une conférence particulière entre les deux prin- 
ces, conférence dont on ne peut juger que par 
conjectures, Vira Cocha prit ouvertement les 
rênes du gouvernement , et Yahuar-Huacac ne 
reparut plus à Cuzco. 

Vira Cocha , huitième roi inca. 

» 

Vira Cocha ne fut pas plus tôt monté sur le 
trône , qu'il fit bâtir une maison aussi maguî- 
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fique que délicieuse dans l'agréable vallée vhe? 
Muyna et de Quiespteauéha . v Oa y joignit tous; 
les agrémens rçnc la chasse et la pécfie peuvent* 
procurer , et la rivière tfYmap, grossie par plu- 
sieurs petits ruisseaux, compléta Potueftient et 
l'agrément de ce lieu 4e délices. Les fondement* 
de cet édifice posé*, Vira Cocha revint à Oubco , 
où il quitta la bordure jaune pour eh prendre 
une ronge , sans exiger toutefois que sol* père 
déposât la sienne. 

Se voyant aimé et respecté de ses sujets, Tira 
Cocha ne fut occupé que du soin de les faire 
Jouir d'une tranquillité parfaite. Il s'empressa 
de reconnaître les services de ceux qui rataient 
secouru, et leur accorda de grandes grâces* 
surtout aux Quechuas et aux habttans de Cota- 
Pampa et de Cosanera qu'Us l'avaient si bien aidé 
à triompher des rebelles. II leur permit de por- 
ter leurs cheveux coupés par échelons,* avec la 
bande appelée lantu » et les oreilles percées 
comme les Incas, mais conformément au régi©* 
ment que Manco-Capao avait fait pour ses Vas-* 
saux, il accorda d'autres privilèges aux autres 
nations qui furent également satisfaites, et era* 
ploya ensuite quelques années à Étire la visite 
générale de ses états. 

De retour à Cuzco, H assembla son conseil , 
et résolut de conquérir les provinces, de Cet- 
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rama, UUqca, hi&pi et Ckica. Il ordonna en 
conséquence qu'on Jetât trente mille homme» 
dans les province» de Cottasuya et de Canta* 
suya, et qu'ils se tinssent prêts à marcher le 
printepips .suivant. 11 donna le commandement 
de ses troupes à un de ses frètes , nommé Pa- 
hua* May§s> 4 c'est-à-dire celui qui vote , 
parce fltie ce prince était un des hommes les 
plus adroits et les plus dispos de son temps. L'é- 
poque fixée pour le- départ de l'armée étant 
venue, Pahuac Mayta marcha droit aux pro- 
vinces, qui lui étaient désignées, et après quel- 
que» combats , dans lesquels le» peuples que 
l'on voulait soumettre firent preuve de valeur,' 
elles reconnurent les lois de Vira Cocha. C'est 
par là que se terminèrent toutes les conquêtes 
vers l'orient* bornées par la grande Cordillère . 
des Anlis, <jui est toujours couverte de neigé , 
et que les nations qui l'avoisinen! adorent , 
tant à cause de sa beauté que des belles sources 
qu'elle leur fournit , et des rivières dont leurs . 
campagnes sent arrosées, tandis qu-au midi , 
ces mêmes provinces ont pour limites les vastes 
déserts qui séparent le Pérou du Chili, et à l'oc- 
cident les cotes de la mer du sud. 

Mais comme du côté de Chinchasuija , situé 
au nord de Cuzco, le pays est plusouVeft, Vira 
Cocha résolut d'étendre ainsi "par là ses con-' 
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quêtes, et y mena en personne une armée dont 
la force égalait celle de là précédente. I! laissa 
le gouvernement à son frère Pafauae Mayta , et 
devancé par la terreur qu'inspiraient son nom et 
sa puissance , tout plia devant lui.^Les provinces 
de Huaytara, de Pocra ou Huamankc , d y J- 
samara, de Paraœ, Piqui et 4*4 cos tom- 
bèrent en son pouvoir. Alors il congédia son 
armée , et ne gardant avec iuii que ce qui était 
nécessaire à sa sûreté, il ordonna tout ce qu'il 
fallait pour la culture des terres et le gouver- 
nement des pays conquis. Entre autres ouvrages 
utiles et magnifiques , il fit creuser un. canal , 
dont il conçut lui-même le plan , et y amena* 
l'eaû des sources qui sont sur le sommet des 
montagnes qui sont entre Parcas et Picui, 
d'où ce canal de douze pieds de profondeur con- 
tinuait jusqu'aux Rucanes , c'est-à-dire plu» 
de cent vingt lieues de chemin. 

Avant de revenir à Cuzco , Vira .Coeba visita 
quelques provinces et en particulier celle de 
Charca : ce fut là qu'il reçut une ambassade de 
la part du roi de Tucma ou Tucaman, qui, in- 
formé du gouvernement des Incas, de leurs ex* 
ploits et de leur religion , lui fit témoigner le désir 
qu'il avait de jouir des avantages qui en résul- 
taient pour les nations qui étaient soumises à son 
empire, et offrir pour cet effet dé devenir so» 
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Vassal Ces offres, qui ferrent accompagnées d'un 
présent de fruits et de denrées du pays, en signe 
4e tribut et d'hommage, furent acceptées par 
3tfra Coéha qui renvoya les ambassadeurs char- 
gés de présens tant pour eux que pour leur 
maître. 

De retour à Cuzco, Vira Cocha s'y reposait 
de -ses fatigues, et goûtait la satisfaction la plus 
douce que puisse avoir un prince, celle d'être 
aimé de ses sujets, lorsqu'un événement ex- 
traordinaire vint troubler sa tranquillité et lui 
donner de vives inquiétudes. Fatigué de por - 
ter un Joug étranger, Hamo Hualla , après avoir 
éprouvé, pendant l'espace de dix années, la dou- 
ceur du gouvernement deê Ineaç, qui n'avaient 
rien diminué de son autorité , ni de l'étendue de 
sa domination, assembla les principales familles 
soumises à son obéissance, et leur persuada de 
s'enfuir avec lui pour aller chercher de non- 
velles terres où ils pourraient s'établir et jouir 
d'une -entière indépendance. Ce projet ayant 
reçu son exécution, et le roi desChaueas s'étant 
éloigné avec un grand nombre de ses sujets, de 
plus de ceux cents lieues de son pays , Vira Co- 
cha 5 à la première nouvelle de cette fuite inat- 
tendue , fit marcher une armée pour empêcher 
que la désertion fût générale ; et comme il fal- ' 
lait apporter un prompt remède à un mal qu'il 

8 
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n'avait pas été en son peuvoir de prévenir* il 
ordonna à quelques nations devenir, à l'instant 
même, remplir le ride qu'avaient laissé een* 
qui étaient partis* Ces sages précautions séta*. 
bjirent bientôt le calme dans oes contrées. 

Après avoir vécu couvert de gloire, et avoir 
donné d'excellentes lois à ses sujets , Vira Cocha 
mourut généralement regretté. Non seulement 
il fut un grand prince , mais en le cite comme 
le plus célèbre devio de son empire, suivant en 
cela l'esprit des peuples sur lesquels il régnait. Ce 
fut lui , à ce que prétendent les Indiens, qui pré* 
dit l'arrivée des Espagnols an Pérou > et qu'après 
les règnes d'un certam nombre d'Incas , il abor- 
derait dans sa patrie une nation jusqu'alors in? 
connue» qui la subjuguerait et détruirait son 
culte. On ajoute qu'il désira que cette prédic- 
tion ne fût connue que des Incas f et qu'on en 
fit un mystère au peuple , de peur qu'il n'en 
perdit l'estime et le respect pour le souverain. 

Yira Cocha eut pour épouse légitime sa «mur 
Marna- Runta, nom qui fait allusion à la blan- 
cheur de cette princesse qui en effet était plus 
blanche que ne le sont ordinairement les In-* 
diennes. Il parait que son règne fut an moins 
dé cinquante ans* 

Parmi le grand nombre de sages préceptes 
qu'on lui attribue, il -en est un relatif à l'éduca-* 
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lion des enfans , qu^il répétait tontes les fois 
qu'il se rappelait la dureté avec* laquelle soit 
père l'avait élevé: «Les pères, disait-il, sont 
« souvent la cause de la perte de leurs enfans , 
« et corrompent leurs mœurs par les mauvaises 
« habitudes qu'ils leur laissent contracter dans 
« leur enfonce. Les uns les nourrissent avec déli- 
« catesse, et dans les délices, et sont flattés de la 
« vivacité de leur esprit et de leur beauté. Ils 

* leur permettent tout sans se mettre en peine 
<* de l'avenir. Les autres au contraire les élèvent 
« avec trop de rigueur, et les tiennent dans 
« l'asservissement Ces deux excès sont égale- 
« ment blâmables. Une excessive délicatesse 
« énerve les forces du corps et celles de l'esprit ; 

* de même qu'un traitement trop rude abat leur 
« âme, et tient leur esprit dans des appréhen- 

* sions continuelles. Pour bien élever les enfans, 
« il faut tenir un milieu entre la douceur et la 
v sévérité, et on les verra ensuite aussi coura- 
« geux dans la guerre que doux et sages pendant 
è fa paix. • 

Pachaculti , neuv ième roi inca. 

, . 1 ' 4 J J î * 

• Tachaeuta avait porté le nom de Tftatfitamo* 
Capac : mais son père aj'airt recouvré l'empire 
envahi par les Chaueàset abandonné {iar VInca 
Yatraar^Hùacàfe., voulut consacrer la mémoire 
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de ce g?aud r événemen t^ et que son fil» portât do r 
rénavaut le rçom de. Pachacuiu, qui signifie 
thango-mondc 9 . afin .de niarquer qu'il avait 
changé la face des affaires 4& l'empire. L'inten- 
liou de Vira Cocjia fut d'abord de prendre lui- 
même ce nom-là ; mais voyant l'entêtement de 
ses peuples à le regarder comme un dieu , il ju- 
gea à propos , pour nepas nuire à cette prétendue 
divinité 9 de le donner à son fils. 

Pachacutuentrepritquatreguerre*différçntes, 
pans négliger pour cela l'administration de la 
justice, ni les autres avantages d'un bon gou- 
vernement. Dans la première ce fut son père 
Capac-Yupanqui qui commanda l'armée. JI sou- 
mit la nation appelée Hua ma, et le pays qu'elle 
habitait nommé San sa ou Xauçca , celui de 
Tarma, et la province de Pumpu ou Bombon : 
à l'orient il subjugua les nations errantes jus- 
qu'à Churçupu, Àm^rfiti Uuayttas; et après 
avoir <Jonné une forme de gouvernement à ce» 
pejupJtes* il rev/nt à, Cugco. 

Dans la seconde guerre, Pachacutu porta son 
armée jusqu'à cinquante mille hommes. 11 confia 
encore à Capac-lupariquile commandement de 
60ita*mta;?n«f is jl vçujujque son fils a Jné Yupan- 
qui.,acçom.pagirât son jpncle, et que ce jeune 
princefM^usUurapprcn.tjssagedesariiies.Ilsen* 
*r$re>Uen Aoftfiéjiuçû^e ^ansjf sproyu}çesdePnir 



tv pérou. 178 

tu, de Huaras, de Pisoo-Pampa et de Chun- 
cuca. Les peuples de ces trois dernières oppo- 
sèrent une longue et vigoureuse résistance ; mais 
cédant à la famine qui les désolait , ils furent 
Contraints de se soumettre. Ces conquêtes faites, 
les princes marchèrent contre le pays d'Huama- 
chaca, dont le Curaca, homme d'esprit et plus 
délié que les autres Indiens * ire demandait pas 
mieux que devoir' arriver jusqu'à lui les progrès 
deslncas, espérant que leurs- lois et leur gouver- 
nement tireraient sa nation de la barbarie ai- 
freuse dans laquelle elle était plongée. Sa sou- 
mission ne fut donc pas difficile. L'armée victo- 
rieuse s'avança ensuite dans le pays dé Cassa- 
Metrca, ou les babitans se rendirent après s'être 
défendu* pendant quatre mors. Cafpac-Yupanqiti 
congédia alors ses troupes, et ne retint avec lui 
Qu'environ douze mille hommes , à la tête des- 
quels il fit la conquête dû petit pays îVYcmyu. 
Ces brillantes expédition* étant terminées , l'on- 
cle et le neveu prirent le chemin de Cuzco , où 
PàctKicutu voulut qu'ils entrassent en triomphe, 
portés par des gens des pays dont ils venaint de 
faire la conquête. 

Quelque temps après, Pachacutu ayant mis 
mr pied deux grandes armées qui devaient' agir 
tour-à-tour, a un de prévenir les maladies que la 
grande chaleur des vallées d'/ra et de Pisce 
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pouvait causer à des hommes né» sous un cli- 
mat froid , donna les ordres - nécessaires pour 
que la troisième expédition qu'il projetait, eût 
le même succès que les deux autres, Capae- 
Yupanqui et son neveu se mirent aussitôt eu 
campagne » subjuguèrent sans opposition les 
nations d'Ica et de Pisoo, et péuétrèrent Jus- 
qu'à Chineha , ou les habitans ne voulurent 
point entendre parler de soumission. Mais Ga- 
pac-Yupanqui voyant que son armée dépéris- 
sait > leur déclara que s'ils ne se rendaient pas 
dans huit fours , il les traiterait avec la dernière 
rigueur, les ferait tous passer au fil de l'épée , 
et enverrait à leur place dans le pays» de non* 
velles colonies pour le peupler. Cette menace , 
jointe à ta famine qui régnait ehel les Chinons, 
les détermina à obéir ; l'armée passirensuite dans 
les vallées de Runaàuae de Ê&uarca, de Jfot* 
i* et âeChilcA, que le Cura*» Chuquimanca 
défendit lés armes à la main , pendent plus de 
huit mois , et qui ne se ioumtt qu'en cédant aux 
instances de ses sujets que la guerre ruinait 

Gapae^Yupdnquî s'avança ensuite dams les 
vallées de Paùhaxamac, de JRàtooe, Ch*w>ay 
et de Huanuxn f qui composaient un petit état 
dont le souverain se nommait Qui$manc». Ces 
nations avaient à Paehaoamaetm temple con- 
sacré à l'idole du même nom , d'eu ta vaNée tire 
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aussi Le sien , nos» qui signifie créateur et con* 
$#rva$eur et l'umvvrê. Les Incas reconnais- 
saient a* fend du cœur eette divinité, quoi- 
qu'ils ne lui élevassent aucun temple , ne loi 
offrissent aucun sacrifice, et enfin ne lut ren- 
dissentafecnnesorte deeutte, parce que, croyant 
*we cette divinité était invisible , ils ne pensaient 
pas qu'il convint de lut tendre un culte exté- 
rieur, À Rineae U y avait un autre temple à 
L'honneur de l'idole Rineac, qui signifie eeiui 
quiptrle; parce que cette idole répondait aux 
question» qu'on lui adressait. Capac^Yupanqui 
fit sommer Quisatanoa de tendre hommage aux 
jneot » d'admettre leurs lois, et d'embrasser leur 
religion. Mais Quismanoa lui ayant fiiit connaît 
Jr« les raisons qui l'empêchaient de souscrire à 
sa. sommation, Capac-Yupanqui les trouva si 
bonnes et si justes, qu'il entra dans ces vallées 
awn* commettre aueun acte d'hostilité , et fit avec 
Quttsmancaunecenventionamiable, parlaquelle 
Je ptânoe tisea promit que les /«ea# auraient tou- 
jours en grande estime l'otraele de Rincac , et 
Qttismaaea s'engagea non seulement à bâtir des 
temftles au Soteil dans ses états , et une maison 
de vi&ges à Paehacatnac , niais encore à recon- 
naître les /non* pour empereurs et à vivre leur 
jîdèle allié» Les choses ainsi réglées, Cap ao-Yu- 
panqui parti* avec son armée , et fut accompa- 
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gné de Quismanca, qui désirait rendre en per- 
sonne hommage à Pachacutu* Vlnca s'avança 
à quelque distance pour .recevoir cetaîqu'ir re- 
gardait plutôt comme son aHté que comme son 
vassal ; et comme Quismanca adorait le dieu 
Pachacamac , il ordonna qu'il fùX distingué de 
tous les autres Curacas , et qu'en conséquence 
il fit son entrée à Cuzco, au rang des princes 
du sang qui formaient le triomphe. 

Après awr goûté,, pendant un assez long laps 
de temps, les fruits de lapais qu'il avait donnée 
à ses peuples, Pachacutu mit de nouveau eu 
campagne une armée de trente mille hommes , 
.dont il donna le commandement à son fils Yu- 
panquL II établit son frère Capac-Yupanqui 
régent de l'empire , et ordonna qu'on lui obéit 
comme à lui-même. Cette armée entra sur les 
terres d'un puissant Curaca», nomuié-Chinou,qui 
possédait les vallées de Parnunca, ûeHuaUnvi, 
.de Santa, de Huanapa et de Chincu, où le 
Curaca du même nom feisaitators sa» résidence , 
et où se trouve aujourd'hui fpndée la ville de 
' TruxUlo. Chincu se défendit Avec tant de va- 
leur, que le succès de la guerre? parut assez long- 
temps douteux , et que Vlnca fut obligé de faire 
venir vingt mille hommes de renfort. Alors les 
Chinussicus, fatigués de cette guerre opiniâtre , 
forcèrent le Curaca d'en venir à un accommo- 
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dément, ce. qu'M fit en se retonffaissattt vassal 
de l'empire des /ncat. Yupauqui congédia ans* 
«tôt son armée . et revint à Cuico. 

Ce fut là la dernière expédition qui eut lieiV 
sous le règne de Pachacutu , dont les conquêtes 
furent plus importantes que celles de ses prédé- 
cesseurs , tant par le nombre des* provinces que 
par leur étendue. 

Se voyant avancé en Âge , Pachacutu renonça 
à la guerre , et , satisfait d'avoir augmenté son 
empire , de tout le pays qui se trouve depuis It 
grande montague neigeuse jusqu'à la mer, et qui 
comprend plus de cent trente lieues du nord au> 
sud, et soixante-dix environ de Testa l'ouest, il 
ne fut plus occupé que de confirmer les lois de 
ses prédécesseurs et d*en faire de nouvelles ; il 
fonda plusieurs villes, et envoya des colonies 
dans les lieux incultes , qu'il rendit fertiles par 
des- canaux et des aqueduc». 11 éleva plusieurs 
temples au Soleil; non seulement il fit réparer 
les magasins de» grands chemins , mais il en 
construisit de nouveaux, et bâtit des maisons 
royales pour loger les Incas dans leurs voyages. 
Il établit aussi des magasin* dans lès villes où il 
n'y en avait'pas, et voulut qu'à» fussent entre- 
tenus de ses revenus et de ceux du Soleil. 11 dé- 
. truisit plusieurs idoles que ses: sujets adoraient 
jeooore, et ié forma des abus qui tétaient glissé* 
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avant son lègue. Il eut I* même sollicitude pour 
les troupes. Il étendit et multiplia les grades et 
les honneurs de eeux qui «étaient distingués â là 
guerre. Il augmenta la ville de Cuzco, et j at- 
tira un grand nombre d'habitante ; il y éleva ui* 
superbe palais pour sa personne, tout auprès 
des écoîes que son bisaïeul VInca Roca avait 
fondées. Tout ce que nous venons de rapporter 
de lui, Joint à la bonté de son naturel et à la 
douceur de son gouvernement, le firent aimer 
, de tous ses sujets. Il mourut après un règne de 
cinquante ans * selon les uns , et de soixante , se* 
Ion les autres, laissant pour héritier VInca Ytt- 
panqui , son fils légitime, qu'A avait eu de Goya 
Jnahuarque, sa femme et sa soeur» 

Voici quelques sentences dont il Eut, à ce 
qu'on assure, l'auteur. 

c Un royaume est eu repos , quand les sujets f 
« les capitaines et les Curacas obéissent de bon 
« cœur à leur roi. 

« L'envie est un ver qui ronge et qui détruit 
« les entrailles des envieux» 

« Celui qui porte envie à un autre, et qtti est 

• lui-même envié, souffre un double tourment. 

« Il vaut bien' mieux que, peur être homme 

« d'honneur, tu sois envié des autres , que situ 

« leur portais envie par un effet de méchancetés 



« C'estseiaife du inal à soi-même, que d'en- 
« vier autrui. 

« Celui qui sentie l'envie conire les honnête* 
« gens, trouveen eux le sujet de su ruine, comme 
« l'araignée tire son poison des plus belles fleurs. 

m L'ivrognerie, la colère et la folie, vont près- 
« que le même pas. Les deux premières sont vo- 
• lootaires et changeantes, et la troisième duré 
« toujours. 

« L'homme se condamne lui-même. à mort, 
« quand il tue quelqu'un de sang-froid , sans en 
« avoir de sujet, et sans y être autorisé. 

« Un courage noble et généreux se connaît 
« par la patience , avec laquelle il soutient les 
« disgracies de la fortune. 

« Les rois et les gouverneurs doivent user de 
« démence et de libéralité envers leurs sujets 
« lorsqu'ils sont obéSésane ; autrement ils dot- 
« vent les punir avec une juste sévérité. 

« Il tant traiter comme des voleurs et punir 

*« de mort les juges qui trahissent leurs parties, 

« et qui se laissent corrompre par des présens. 

« Les gouverneurs des provinces doivent ob- 

« server exactement et feirc observer à leurs 

« anjets les lois de leur souverain : ils doivent 

-« pourvoir avec' vigilance au bien public et aS- 

« mwr leurs provinces. » 

' Vu Indien qui n*a pas l'esprit de mettre Tor* 
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cire dan* sa famille, en aura bien Moins* encore 
à gouverner les affaires de la république. : ainsi 
on ne doit pas le préfêfer aux autres. 

Yupaiiqui , dixième roi inca. 

Successeur de Pachacutu , soft père , Yupan- 
qui se. fil un devoir .de suivre en tout l'exemple 
de ses ancêtre». Il visita ses états , écouta les 
plaintes de sesC sujets, fit justice des oppresseurs 
et des malfaiteurs, et se prépara à rendre son 
règne glorieux par de nouvelles conquêtes. En 
conséquence il formate dessein de soumettre à. 
son empire la province de Musa ou Mujos , 
qui en était séparée par la grande Cordillère », 
qui semblait lui servir de barrière impénétrable 1 ; 
pour surmonter cette difficulté , il fallait passer 
one rivière profonde appelée Àmurumayti,; 
lupanqui ayant rassemblé une armée de dfx 
mille, hommes,- fit faire un grand nombre de 
4aize$ àuns lesquelles, ses troupes furent em- 
barquées avec les munitions et les vivres <jm 
leur étaient nécessaires. Vainement un. corps 
formidable d'Indiens Choucas voulurent-ils 
leur disputer le passage r leur débarquement 
s'effectua malgré les. efforts de ceux qui défeo- 
paient le bord opposé , et qui* gagnés parade: 
présens et par des promesses les plus .flatteuses, 
^soumirent 4 VInça. L'armée arriva enfla dau 



la province de Muia , raair si diihinuée par les 
pertes qu'elle avait essuyées , qu'elle étaif ré- 
duite à environ mille combattan*. Celle fnfé-r 
riorité de forces n'empêcha pas les Majorieas 
de recevoir ces triâtes restes avec honte , et de 
les traiter plutôt comme .des alites que comme 
des ennemis : mais ils ne voulurent point se 
soumettre à l'empire oWIncas, se contentant 
d'admettre leurs lois et leur religion, comme le» 
trouvant meilleures que les leurs; Le» généraux 
d'Yupanqui, ne se son taot pasen état de les forr 
eer à faire davantage, bornèrent leurs préten- 
tion» à ces offres, et laissèrent des colonies 
dans le pays pour y entretenir et "sesserrer les 
noeuds de l'amitié qu'Us venaient de contracter 
avec les -Majortem. 

Quatre ans< s'étant écoulés» Yupanqui entre- 
prit une seconde. .expédition et marcha contre la 
province de Chirihuana, à l'orient de Char- 
cas, dans la Cordillère des Andes. Mais cette 
entreprise* fut encore moins Jieureu>se que la 
précède* te*<;ar, après deux ans fie guerre» Yfnea 
fut obligé ifase retirer et d'abandonner un pays 
impraticable par les montagnes, les marais, les 
lagunes ^et antçes obstacles semblables dont il 
est rempli * sans compter, que les nations qui 
rjiabttaient étaient les plus féroces et les plus 
barbares quUly e$t alors au Péçou. 
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(^ inau vais succès» 'ne rebuta pas Yupanqui. 
Il forma un projet doet l'exécution fan parut 
plu» facile : ce f ut la conquête du Chili. îi y 
marcha en personne à la tête ie^Ux mille 
hommes; et lorsqu'il eut~déeouvert le faste dé- 
sert qui est entre le Pérou et le Chili , il laissa le 
oommatfdemejit de son année à Sinehioura , et 
lui confia le soin de cette expédition , se réser- 
vant de la diriger , de loi envoyer des ordres se- 
lon les circonstances , et de le renforcer s'il eu 
avait besoin. L'armée arriva dans la province de 
Copayafu. Peu disposés à subir de nouvelle» 
lois et une domination étrangère , les habita n« 
harcelèrent les troupeftd* Siacfairoca, mais san* 
en venir à un combat décisif. Cependant un ren- 
fort de dix mille hommes envoyé par Vtnca le» 
déconcerta 9 au point qu'ils commencèrent à 
parler d'accommodement II fût convenu que 
les hostilités cesseraient, et que les Copapape- 
liicas observeraient les lois et la religion des 
lnoa$. L'armée .d'Yupanqui se trouvant encore 
augmentée de dix mille hommes, elle mareha en 
avant vers le sud, traversa un désert de quatre- 
vingts lieues de long» et arriva sur les confins xle 
la vallée de Cuquimpti, aujourd'hui Caqvémùo* 
qui se soumit ainsi que toutes les nations qui 
s'étendaient de là jusqu'à la vallée de Chili, et 
àc celle-ci jusqu'à la rivière de Mautii* 
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Vainement l'armée d* Yupanqui tenU-Uelie de 
{ténétrer plut lôta/etfr ella ne fut pas pins toi ar- 
rivée dans la province de Pnrmmiôua, que la 
naUonguejrièrequirnal^its'étamunieà celles 
à'AntaiU^ 4e Piemea et de Cattqui, elle mar- 
cha au nombre d'environ vingt mille hommes , 
contre les troupesde l'/nca et leur livra unesan* 
glante bataille qui dura trois jour», et dans la- 
quelle la peste 9 de part et d'autre , réduisit les 
deux armées de moitié. Cependant elles restè- 
rent encore trois jours sous les armes 9 prêtes à 
recommencer te combat. Mais, également acca- 
hlées delà tigue,eUe*je retirèrent ebacunedeieu r 
côté , les troupes de 17*6a.sur les bords de la ri- 
vih&Maimi, etlemennemiadmstefonddelapro» 
vincedePurumaeuaei les paye voisins. Des que 
i'ineafut instruit de ces circonstances, il ordonna 
que la rivière Uatilli servît, de ce côté4à*de borne 
à son empire, et qu'on élevât sur ses bords quel* 
que* forteresses pour la sûreté de cette frontière, 

fin renonçant par cet arrangement à ta;con- 
quête de la province de Purumacua, Yupanqui 
résolut de ne plus en entreprendre d'autres. Il 
ae s'occupa plus que du soin de foire fleurir ses 
jetais , afin que ses voisins, vojantle bonbeur 
<ïont jotttss,aiejit ses sujets , eussent envie de se 
soumettre a sa domination. 

Jaloux de laisser à la postérité des: marques 
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Vénielles de ses grandes actions , il fil bâtir 
plusieurs placée ibrtes, des temples magaift- 
que*., des .misons pour les vierges éhms , des 
magasins pUbKes et des maisons ^royales. Il fà 
défricher un grand nombre de terres, et pourvut 
par des aqueducs à leur fertilité. Il augmenta les 
richesses du temple dejCuzco, et lui consacra 
des omemens du plus-haut prix, afin de se rendre 
digne dn titre de iils du Soleil, fin un .mot, H 
n'oublia-rien de ce que ses piédécesseura avaient 
fait .pour l'avantage et Ja gloire de leur empire. 
11 fit surtout travailler à Ja' forteresse de Cuzco, 
d'après le projet de Paehacutu* son père, qui 
avait fait un amas prodigieux des plus grandes 
pierres pour y être employées. Il visita toutes 
ses provinces, et ne chercha qu'à rendre ses 
peuples heureux. Aussi fut-il surnommé /a 
Charitable , et ses sujets eurent pour lai tout 
l'amour et tout le respect qu'il méritait. 

Après quelques années qu'il passa dans de* 
occupations si dignes d'un prince, il tonc&a 
malade. Voyant que sa fin était prochaine, ri fit 
venir ses* énfans pour leur recommander d'ob~ 
»erver in violablemeuUssiois et lesusages de leurs 
prédécesseurs * et surtout de maintenir 1* jus- 
tice «Cette recommandation laite, il mourut en 
leur disant que le Soleil son père l'appelait à lui. 

Yupanqui .étendit les bornes de son empire à 
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plus de cinq cents lieues du côté, du sud, depuis 
Ataca jusqu'à la -rivière de MaulHj et à plus de 
(piarante.au nord, le long de la céte, depuis 
, Chincha jusqu'à Ckima. Tupac Yupanqui* qu'il 
avait eu de Marna Chimpa-Oello, sa femme et 
sa sœur , lui succéda. 

Tùpac Yupanfuif onzième r&i inca. 

Les vertus des prédécesseurs de Tupac Yu~ 
panquî, loin d'effacer les sienues, en furent en 
quelque sorte éclipsées. Aussi mérita-t-il le sur- 
iioin de Tupac qui signifie brillant, res- 
plendissant. U signala le commencement de son 
règne par une visite générale de ses états, et 
par le soin qu'il prit de bien faire administrer la 
justice. Enfin il ne voulut pas dégénérer du ca- 
ractère conquérant de ses ancêtres, et se disposa 
à .'tendre les bornes de son empire. 

Il entreprit en conséquence quatre grandes* 
expéditions qu'il commanda en personne. La 
p remière fut dirigée contre les provinces de Hua* 
crachuca, Chuchapuya, Muyupampa, As- 
cayuma » Humapampa , Casa, Agahuaca et 
Cailua. Les habitanç de ces deux premières 
provinces opposèrent la plus vigoureuse résis- 
tance, et ce ne fut qu'a force de victoires qull 
parvint à les subjuguer. (Celles de Muyupampa, 
*T dscayunca et d 1 Huncapatnpa 9 effrayées dut 



rt 



1 86 BBAUTfo DE L'ttftTOIftB 

mauvais succès des armes de leurs voisins ,- 
ne voulurent pas tenter lé sort de la guerre, 
et se soumirent sans se défendre ; mais celles 
de Ca$a 9 A'Ayahuaca, et de C attisa, quoique 
dans un état d'anarchie, tel qu'on peut se le fi- 
gurer parmi des peuples si barbares , ae laissè- 
rent pas de s'unir, et de se choisir des chefs , 
afin de repousser la forcé par la force , résolue» 
de périr plutôt que de subir un joug étranger. 
Ces peuples combattirent donc de porte en porte 
avec la dernière opiniâtreté , et il fallut leur li- 
vrer combats sur combats pour les chasser de 
tous les lieux qu'ils occupaient. La guerre fut 
longue et sanglante; mais la constance deTupac 
Yupanqui triompha de tous les obstacles. Il en- 
veloppa le peu d'ennemis qui restaient dans vin 
endroit d'où il leur était impossible de s'échap- 
per , et les força ainsi de se rendre. Il fut en- 
suite obligé de faire venir Ses colonies pour re- 
peupler ces pays , dont les habitans avaient pres- 
que tous péri les armes à la main. 

Sa seconde expédition fut contre la pro- 
vince de Huanacu , pays fort grand et habité 
par diverses nations divisées et errantes. Il les 
subjugua toutes après quelque résistance. Il passa 
de là dans la province des Indiens cannaris, où t 
les notions qui l'habitaient, se voyant divisées, et 
sentontfyien qu'elles ne pouvaient pas résister aux 
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forces de ]7*oa, fuirent le parti d'aller *u- 
4eva<tt4# lui * etdçAe recevoir avee des marque» 
d'allégresse. Ceux de TumtpflîW^a suivirent cet 
^xeinpie et se soumirent au*si avec plaisir. 
Après avoir tout réglé pour la nouvelle forme 
4e gouvernement qui devait être établi dans ces 
provinces , Tupao Yqpanqui retourna 4 Cuzco , 
ot» il s'occupa pendant asees leng-teeaps du gou- 
vernement de ses vaste*.élats. 

Mais les conquêtes qu'il avait faites lui ayant 
foi! comprendre qu'il y avait encore, bien des 
pays habités de ce cété-là , il conçut de nou- 
veaux ptoijets, et se mit en campagne avec une 
Ibnttdable année., pour subjuguer les provinces 
4fm sont. au mwi des Cawuiris et de Tumi- 
.pampa* li y réussit sans peine, et sans être 
obligé de recourir à. la força des armes, parce 
que ces nations barbares furent plus sensibles 
aux présens et aux belles promesses qu'on leur 
fit , qu'à tout autre motif. 

. Tandis que Tupac Ynpanqui s'assurait ainsi de 
. nouvelles conquêtes, il. fui Arriva des députés 

- de la province, çu'on appelle aujourd'hui Porto 
Vitjo , .et de «quelques autres provinces voi- 

; sines, pour, le ^prier de les recevoir sous son 

- obéissance , tft, de leur envoyer des gouverneurs 

- et d'autre*, personnes capables de les poliœr.et 
dp las iciviiiftér. Vlnca s'empr3ssa fie répondre 
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à leur désir ; mais dès que ces peuples , aussi 
cruels que perfides , virent les personnes que 
VInca leur envoyait $ ils fendirent sur elles et 
lès massacrèrent. La nouvelle de cette trahison 
excita la juste indignation de Tupac Yopanqui ; 
mais n'étant pas en état 'de s'en venger sur 
1 heure , il eut la sagesse de dissimuler , en at- 
tendant que le temps lut procurât l'occasion 
d'en faire une punition exemplaire, et ce fut 
unedes principales choses qu'il recommanda en 
mourant à son fits et successeur Huayria^Capac. 
Informé que le pays de Quito surpassait en 
grandeur et en puissance les provinces qu'il 
avait jusqu'alors conquise», Tupac Yupanqui 
se présenta à la tète d'une armée de 'quarante 
mille hommes sur les frontières de ce royaume, 
composé de plusieurs nattons qui reconnaissaient 
le roi Quito pour leursouverain. Ce prince, qui 
ne manquait ni de conduite ni de sagesse, rejeta 
avec hauteur toutes les propositions que lui fit 
faire l'Inca , et avant mis une forte armée en 
campagne, il défendit les passages avec tant de 
succès , qu'au bout de deux ans, Tupao Yupan- 
qui, voyapt qu'il était peu avancé, et qu'il 
«avait perc}u beaucoup de monde, délibéra s'il 
ne renoncerait pas k une entreprise qui lui pa- 
raissait longue et incertaine. Mais toute ré- 
flexion faite , il aima mieux suivre le parti que 



«a gloire lui prescrivait, et eu voya. ordre à son 
fils Huayna-Capac, de lui amener un corps de 
douze mille hommes pour recompléter soo ar- 
mée. Ce renfort et l'arrivée du prince, qui 
donna de grandes marques de capacité , chan- 
gèrent L'état des affaires; VInca commença û 
gagner du terrain , et persuadé que d'après la 
conduite glorieuse de soo fils, il pouvait eu 
toute sûreté, le revêtir du commandement do 
l'armée, et lui laisser tout le soin de cette guerre, 
il se retira à Cugeo pour se reposer des fatigues 
qu'il avait essuyées. Huayna-Capac continua la 
guerrepeadant l'espace de. trois ans , après les- 
quels il parvint à acculer ,. dans un coin de son 
royaume, le roi de Quito, qui, se voyant. sur le 
point d'être forcé, fut, saisi d'une ^ si grande 
tristesse, qu'il en mourut.Avec lui finit la guerre, 
tout le royaume. s'étaotaussitôt soumis. 

Huayna-Capac continua à faire des con- 
quêtes au nord de Quito, et pénétra jusqu'au 
pays àe.PastUf habité par des nations si stu- 
pides et si brutes , qu'elles ne pensèrent pas 
même à opposer la plus légère résistance. il 
s'occupa alors de la meilleure ibrme du gouver- 
nement à donner aux provinces qu'il avait coq- 
quîsesj et ce soin rempli, il retourna à Cuzoo 
auprès de sou père, qui» accablé d'années, mou- 
rut béni de ses enfous, dé ses parens et de ses 
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peuples qu'il avait gouvernés avec autan* de 
bonté que de sagesse. 

Huayna-Capac , douzième roi inca. 

La première chose mémorable que fit Htemp- 
na-Capae, dont le nom signifie jeune tomme 
riche en vertu* * fotlafabrioation qu'il ordonna 
d'une chaîne , pour célébrer le four ou Ton de- 
vait imposer un nom el couper les «heveux à 
son fils aîné. Cette chaîne était <Ter, de la gros- 
seur du poignet, et avait trois cent cinquante 
pas de long. Elle servait dans les bals qu'on 
donnait à cette occasion , et où les Ineae daa- 
«aient en prenant et eu lâchant *ette chaîne. 

Hjuayna-Capae ajouta à son empire les Val- 
lées de Chactna, de Pascmmaga, de Zanna , 
de Coiique, de Ciritu, deTtk3mtvde«?uo«m#, 
de Mutups, de Pichia,de TtfHana <p*v Bout 
entre celles de Chima, et la vallée -de Tumpri 
aujourd'hui Twnêez, Toutes ces nations se sou- 
mirent à l'approche de son armée qui était de 
quarante mille hommes , et cet exemple fut 
suivi pdr d'autres peuples voisine , tels que ceux 
• <te Cfaincma , de Ckintuy, de CMUm&h* et 
iVYaqu&U. 11 ne fut pas plus tôt maître de oes 
divers pays > qu'il manda les nations qui avaient 
pris part au meurtre des ministres de «on père, 
et après leur avoir reproché taiMrabison*'ft 



donna que les auteur* 4e ce forfait fussent dé- 
cimés , et qu'on f 1 1 mourir ceux sur qui le sort 
tomberait. Indépendamment de cet ordre , il en 
donna un autre non moins cruel, c'est qu'à l'a- 
venir les Cura cas et autres personnes distinguées 
de la nation HuamaviUa, seraient forcés de 
s'arracher deux dents de tomâchoire supérieure, 
et deux de l'inférieure , et ainsi de père en fils, 
pour conserver à jamais le souvenir de la perfi- 
die dont leurs aïeux s'étaient rendus coupables. 
Aussi jaloux que ses prédécesseurs d'étendre 
ses conquêtes , lîuayna-Capac porta ses armes 
jusque dans l'Ile de la Puaa, dont le souve- 
rain nommé TutnpaUa, après avoir pris l'avis 
des Curacas et des principaux personnages de 
111e 9 se détermina à se soumettre à VInca. 
Mais la politique eut plus de part dans cette 
détermination que la bonne foi, car, peu de 
temps après son retour à Tumpri, Huayna-Ca- 
pac ayant eu à se plaindre des nation* du con- 
tînent près de la Puna , et ayant ordonné aux 
gouverneurs , aux officiers eivils et militaires et 
aux troupes qu'il avait laissées dans ltlé de ve- 
nir l'aider à châtier l'insolence de ees nations , 
les habitans de l'Ile , chargés de transporter 
ilacs des balzes, les sujets de Huayna-Capac, ne 
Turent pas plus tôt arrivés à une certaine hauteur, 
qu'ils les jetèrent tous dans la mer , et assorn- 



* 
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nièrent eenx qui tâchaient de se sauvera fa 
nage. Mais ©et acte de cruauté n'ayant pas suffi- 
samment assouvi leur vengeance , ils massa- 
crèrent impitoyablement tous "ceux <Jui étaient 
restés dans l'île pour les poiicer , et leur ensei- 
gner une manière de vivre plus heureuse. K cette 
nouvelle Buoyna-Capac fut frappé comme <Tun 
coup de foudre , parce que la plupart de ceux qui 
avaient péri étaient des Tncas ou princes du sang 
royal. Le monarque prit le deuil; mais, dès que 2e 
temps fut expiré , il retourna avec de nouvelles 
forces dans ces provinces rebelles , et les châtia 
sévèrement de levr révolte et de leur cruauté. 

Quelque temps après r la province de Car 
chapuyas se souleva de la même manière que 
IzPuna. Buayna-Capaç y accourut aussitôt avec' 
ufie armée considérable , bien résolu d'y faire 
un exemple de rigueur qui contint tous, les mé- 
contens, mais, il changea d'avis en chemin, et 
crut que la douceur était préférable. Ea consé- 
quence il tenta cette voie auprès des rebelles , 
,qui, loin de se repentir , se sauvèrent dans les 
montagnes , ne laissant dans le plat pays que 
les femme» et les vieillards. Ceux-ci, craignant** 
que la colère du roi ne tombât sur eux , eurent 
recours àoine ancienne concubine de. f /nia Tu-» 
pac Yupanqui, nommée Mamacuna , qui s'était 
retirée à la bourgade de Cassama^uiUa d'o^i 
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■elle était native. Cette princesse consentit à aller 
au-devant de Huayna-Capac, pour lui demander . 
grâce pour ces infortunés , espérant que le mo- 
narque ne refuserait pas un bienfait sollicité par 
une femme de. son rang. Toutes les femmes de 
Ja bourgade accompagnèrent la Mamacuna 
qui sut si bien toucher le cœur de ÏInca par 
ses .discours , ses prières et ses larmes , que non 
seulement ce prince lui accorda un oubli entier ' 
de ce qui s'était passé , et un pardon général 
pour tous les habitans , mais qu'il la laissa 
maîtresse de distribuer telle grâce qu'il lui 
plairait, et à qui .elle jugerait à propos. Il la ren- 
voya porter cette bonne nouvelle à ce peuple , 
et la fît accompagner par quatre Incas ses frères 
.et fils de la même Mamacima, et par les gou- 
verneurs et gens de loi nécessaires pour rétablir 
l'ordre et la sûreté dans la province , dont les 
habitans touchés d'un si beau trait de clémeucë, 
tâchèrent toujours . depuis de faire oublier leur 
déloyauté par vine fidélité à toute épreuve. 

.Huayna-Gapac ayant si heureusement purifié ♦ 
Ja province de Ckacbapuya, tourda ses armes 
.ve*»s tes vallées qui lui restaient encore à cou- 
, quérir, et arriva sur les frontières de. celle de 
. M un ta qui se rendirent à la première somma- 
. tion< Les vallées étaient habitées par les nations 
nommées 4pichiqni , Picfiuusi, Sava 9 Put- 

9 
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iausimiçui et Pamp*hmetci , la plupart si barw 
bares 9 qu'elles surpassaient en grossièreté toute» 
celles que Vlnca avait soumises jusque-là. Afai* 
celles qu'on rencontra ensuite et qu'on distin- 
gua it par les noms de Saramissa et de Pcuœu , 
étaient encore plus stnpides et plus féroce*. 
Aussi Vlnca, indigné de leur extrême barbarie , 
flit-il à ceux qui raccompagnaient : « Allons 
« nous-en , ces gcns-U ne méritent pas de nous 
« avoir pour maîtres. » ' 

Cette considération détermina Huavwa-Capac 
à faire servir de ee côté-là les vallées de ia'pw- 
vince de Passau de bornes à son empire. Ses 
ordres donnés a cet effet, il visita 'pour la der- 
nière Ibis ses états 9 et se TCtira ensuite à Cuaoo. 
Ce fut pendant qu'il était occupé à cette visite, 
qu'il apprit que les babitaus de la province de 
Caranque , soutenus de quelques nations voi- 
sines et indépendantes , s'étaient révoltés , et 
avaient fait main basse sur tous les gouverneurs 
et officiers royaux que Ylftea avait établis dants 
• le pays. Justement irrité oontreJes Caran<jui<n$ 7 
il fît aussitôt mar eber une armée pour les abê- 
tie*, et la suivit pour la commander en persorare. 
Ses généraux ne furent pas plus tôt entrés àsms 
ee pays , qu'ils firent savoir sous «i*n> aux iiè- 
beHes, que s'ils voulaient recourir à la clémence 
de ce prince > âsfeç doujptait pas tpi'fi netow 
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pardonnât. Maïs naaMieureusement pour eux , 
ils ne. tinrent aacun compte de cet avis salu- 
taire , et Huayi>a~€apac s'étant mis à la tête de 
«on armée, ravagea le pays, vainquit les rebelles, 
et ayant fait rassembler tous les prisonniers, ainsi 
jque tous ceux qu'on savait être complices de la 
révolte , d ordonna qu'on leur coupât la tête , 
et qu'on fêtât leurs corps dans la lagune ou lac 
à'Yauhareocha qui fait les limites entre les 
deux nations. On prétend que c'est de cette ter- 
rible exécution que cette lagune a pris le nom 
d y Y<mharcacha. qui signifie 4àc de mng. 

Huayna-Capac était dans son palais à Tumi- 
pampa, lorsqu'il reçut la jweraière nouvelle 
«de l'apparition des Espagnols sur les côtes du 
Pérou. On lui rapporta confusément qu'on avait 
vu un navire ehaçgé de gens d'une figure tout- 
à -ifait étrangère. Ce rapport le jeta dans une in- 
quiétude d'autant plus grande, qu'on disait avoir 
déjà vu plusieurs prodiges sur la taire et dans 
l'air 9 et que lui et tous ses sujets étaient per- 
suadés queies prédictions de Vira Cocha allaient 
«'accomplir. Aussi Huay f w-Capac déctara«t-il* en 
ee moment, que la prédiction de Vira Cocha por* 
tait qu'après qu'il aurait régné -douze htemàm 
sang royal, il viendrait une nation nouvelle qui 
assujettirait tout leur empire, et qu'elle serait *i 
vaillante qu'elle aurait toujours davantage : #t 
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«pie comme le nombre de douze s'accomplissait 
en sa personne , il ne doutait pas que les étran- 
gers qu'on avait vus en mer ne fussent la na- 
tion qui leur était annoncée. Il ajouta ensuite 
que , pour satisfaire à la volonté du Soleil, il or- 
donnait à ses sujets de servir ces étrangers, et de 
leur obéir, comme à des gens qui les surpas- 
saient en tout, et qui avaient de meilleures lois 
et des armes plus puissantes. 

Inticusi-HuaUpa , treizième roi inca. 

Quoique le nom de cet Inca fût proprement 
Inticusi-HuaUpa, qui signifie âoteiï d'allégresse, 
on ne laissa pas de l'appeler toujours Huas car , 
en mémoire de la fameuse chaîne que son père 
Huayna-Capac fit faire, lorsqu'il fallut lui im- 
poser un nom et lui couper les cheveux. 

L'histoire de ce prince et celle d'Atahualpa 
son frère, se rattachant essentiellement à l'in- 
vasion du Pérou par les Espagnols , et y étant 
même essentiellement liée , nos jeûnes lecteurs 
ie n trouveront les détails, lorsque nous traite- 
*ons de l'état de cet empire, à l'époque ou H 
fut envahi par Pizarre (i). Les donner actuelle- 
ment, serait se mettre dans la nécessité de se 
répétep. «. - . - . ; . 

. {0 Voyez page 2^7. ., m ■ ...... 
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Àtahuaipa, quatorzième et dernier roi inca. 

Atahualpa, qui succéda à son frère Inticursi- 
Huallpaou Huascar, mais qui n'eut que l'ombre 
de la souveraineté, reçut le juste châtiment de 
son crime. Il fut le quatorzième et dernier sou- 
verain du sang royal des Incas. 

Premier avis sur ('existence et ta riciusse du, 

Pérou. 

Le hasard nous sert souvent mieux que la ' 
science elle-même. Que dé belles découvertes 
ne lui doifcon pas! parmi celles qui peuvent si- 
gnaler ses bienfaits, la découverte du Pérou n'est 
pas la moins importante. 

Juan Ponce de Léon venait à peine de con- 
naître l'existence de la Floride , que Balboa , 
nommé par le suffrage volontaire de ses asso- 
ciés , au gouvernement de la petite colon fe de 
Santa-Maria dans le Darien , fut si empressé 
d'obtenir de la couronne la confirmation du 
choix qu'on avait fait de lui , qu'il dépêcha un 
officier en Espagne pouf solliciter une commis* 
sion royale, qui le revêtît d'un titre légal au 
commandement suprême. Mais comme il sen- 
tait qu'il ne pouvait fonder le succès de ses* es- 
pérances 5 ni sur la protection des ministres de 
Ferdinand avec lesquels il n'avait aucune Hai - 
6im 9 ni sur dts négociations dans une cour dont 
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il ne connaissait pas le* intrigues, il tâcha de se 
rendre digne de la faveur qu'il sollicitait par 
quelque service signalé qui lui méritât la pré* 
férence sur ses compétiteurs. Tout entier à cette 
idée, il fit de fréquentes incursions danslespays 
adjacens , soumit plusieurs Caciques 9 et re- 
cueftUrt une grande quantité d'or, qui était plu» 
abondant dans cette partie du continent que 
dans les Iles. Dans une de ces incursions, les 
Espagnols s'étant disputés avec une chaleur ef- 
frayante pour le partage d'un peu d'or, un jeune 
Cacique , témoin de cette querelle et surpris de 
voir mettre un si haut prix à une chose dont il 
ne devinait pas l'utilité, renversa avec indigna- 
tion l'or qui était dans une balance, et dit, en 
se tournant vers les Espagnols : « Pourquoi vs» 
« quereller pour si peu de chose ? si c'estramouv 
« de l'or qui vous fait abandonner votre preste 
" P avs P ou * venir troubler la tranquillité despea* 
« pies qui sont si loin de vous, je vous condui- 
* raidans- un pays où. le métal qui parait être le 
« grandobjetde votre admiration et de vos désir» 
« est si commun que les plus vifcs ustensiles «* 
« sont faits. » Ravis de e* qttfiU entendaient* 
Balboa et ses compagnons demaqdèrent avec 
empressement où était cette heureuse centrés» ** 
comment ils pourraient y arriver. Le Caciq&e 
leur apprit qu'à la distance de snsaoMby c'est* 



à-dhtede sis jours» Vers le sod-y ils découvriraient 
u« antre océan près duquel cette riche centrée 
était située; mais qàe s'ils se proposaient d'atta- 
quer ce royaume paissant , ee ne pouvait être 
qu'avec des forées fort supérieures à celtes qu'ils 
avaient alors. 

Telle est la première information que reçu- 
rent les Espagnols sur le grand Océan mérit 
âîocut) et sur le ricta et vaste payB cou**» ensuite 
sous le moiXk de Pé*ou. 

Expédition de Bathoa. 

' Voyant devant lui des objet» dignes de se» 
ambition sans borne» et de l'audacieuse auto- 
rité de son génie , Balboa conclut sw4e-enamp 
que POeé» dent pariait le Cacique, était celui 
que Colomb» avait cherché dans eette même par- 
fie de l'Amérique , dfcine l'espérance de s'ouvrir 
par là une communication plus directe avec le* 
Inde» orientales, et il conjectura que la ricke 
tioutrée dont on lui faisait la description , devait 
être une partie de cette grande et opulente ré- 
gion» de la terre. Flatté de l'idée d'exécuter ce 
qu'on si grand nomme avait en vain entrepris , 
et empressé d'effectuer une découverte qui ne 
devait pas être moine agréable au roi qu'utile à 
eon pays, il attendit avec impatience le moment 
de partir pour eette expédition, auprès de la- 
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quelle tous ses premiers exploits paraissaient de 
peu d'importance. Mais il fallait faire des arran- 
gemens et des préparatifs indispensables pour 
s'assurer du succès. Il commença par solliciter 
et gagner l'amitié des Caciques ses voisins. Il en- 
voya quelques-uns de ses officiers à Hi»paniob*, 
avec une grande quantité d'or qui était tout à 
la fois la preuve des succès qu'il avait déjà eus, 
l'annonce de ceux qu'il se promettait encore. 
Les présens qu'il en fit, distribués à propos, 
lui méritèrent la protection du gouverneur, et 
attirèrent beaucoup de volontaires à son ser- 
vice. Dès qu'il eut reçu de cette fie le renfort 
considérable qu'il en attendait, il se crut en état 
de tenter son expédition. 

L'isthme de Darien n'a pas plus de soixante 
milles de largeur : mais cette langue de terre, qui 
unit ensemble le continent méridional avec le 
septentrional, est fortifiée par une chaîne de hau- 
tes montagnes qui s'étendent dans toute sa lon- 
gueur et en font une barrière assez solide pour 
résister à l'impulsion des deux mers opposées. 
Les montagnes sont couvertes de forêts presque 
inaccessibles. Dans ce climat humide où il pleut 
les deux tiers de Tannée , les vallées sont mare-! 
cageuses et si fréquemment inondées que les 
habitans se trouvent en plusieurs endroits dans, 
la nécessité de bâtir leurs maisons sur des arhrea, 
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afin 4e s'élever À quelque distance au-dessus 
cVun sol humide et des odieux reptiles qui s'en- 
gendrent dans les eaux corrompues. De grandes 
rivières se précipitent avec impétuosité des mon- 
tagnes. Celte région n'était peuplée que-de san- 
vages errans et en petit nombre, et la main 
de L'industrie n'y avait rien fait pour corriger ou 
adoucir ces inconvéniens naturels.* Dans Cet 
état de choses, tenter de traverser un pays in- 
connu» sans avoir d'autres guides que des In- 
diens sur ia fidélité desquels on ne pouvait guère 
compter , était donc l'entreprise la plus hardie 
que les Espagnols eussent encore formée dans 
le Nouveau-Monde. Mais l'intrépidité dé Balboa 
était si extraordinaire, qu'elle le distinguait de 
tous ses compatriotes- dans un temps où le der- 
nier des aventuriers se faisait remarquer par 
son courage et par son audace. Il joignait à* ht 
bravoure la prudenee , la générosité, l'affabilité 
et ces talens populaires qui, dans les entreprises 
les plus téméraires, inspirent la confiance et 
fortifient Rattachement. Cependant, après la 
jçnction des volontaires d'Hispaniola , il ne put 
rassembler que quatre ©eut quatre-vingt-dix 
hommes pour son expédition ; mais c'étaient de» 
yétérans robustes , accoutumé» ou climat de 
l'Amérique, et prêts à le suivre au milieu des 
plus grands dangers* 11» se firent accompagner 
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de mille Indiens qui portaient leur* provisions; 
et pour compléter leur armement de guerre, 
ils emmenèrent avee eux plusieurs de ces chien» 
féroces, si formidables pour des ennemis entié* 
remeut nus» 

Batboa découvre 4a mer du sud. 

Halboa se mit en marche potir cette grande 
expédition au premier septembre , vers le temps 
où les pluies périodiques commençaient à di- 
minuer. Il* se rendii par mer sans aucune diffi- 
culté, sur le territoire d'un Cacique dont il avait 
gagpé l'amitié ; mais il n'eut pas commencé & 
pénétrer dans la partie intérieure du pays, qu'il 
se trouva retardé dans sa marche par tons le» 
obstacles qu'à avait eu Ken dé craindre , tut 
de la nature du terrain que de la disposition 
dealrahitans* A son approche plusieurs Caciqaes 
s'enfuirent avec tous leurs sujets vers les mon- 
tagnes, emportant avec eux ou détruisant tout 
ce qui pourrait servir à la subsistance des tronjtf* 
espagnoles. D'autres rassemblèrent leurs soja* 
pour s'opposer à Balboa, qui ne tarda pas à 
senta* combien il lui serait diûîcile de conduit* 
un corps de troupes ai* mâteu des nations en- 
nemies* à travers des marais, des rivières et d& 
bois qui n'avaient jamais été franchis par des 
sauvages erraim. Mais en partageant tontes le* 
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fatigpes d'une pareille marche avec ses soldats * 
en m montrant toujours le premier au danger, 
et en leur promettant avec confiance plus de 
gloire et de richesses que n'en avait mérité le 
plus heureux de leurs compatriotes r il savait si 
bien échauffer leur enthousiasme el soutenir 
leur courage, qu'ils le suivaient sans murmure. 
Ils avaient pénétré assez avant dans les morw 
tagne» , torsqufua Caetque puissant se présenta 
avec un corps nombreux de ses sujets pour dé- 
fendre le paséage d'un défilé; mais de» hommes 
accoutumai à vaincre de si grands obstacles ne 
pouvaient être arrêté* par de si faible» ennemie 
Ils attaquèrent les Indiens avec impétuosité, et 
cctttntoèreut leur marche après les avoir disper- 
sés sans beaucoup die peine , et en avoir fait un 
gjrand carnage* Quoique leurs guides leur eus** 
sent d& qvs'tl ne leur fallait que six Jours peur tra- 
verser l'isthme dans sa largeur, ilsen avaient déjà 
passé vingt-cinq à se frayer un chemin à travers 
les bois et les montagnes. Plusieurs d'entre eus 
étaient prêt» à succomber sous les fatigues con- 
tinuelles de cette "marche dans un climat brû- 
lant , plusieurs furent attaqués des maladies 
particulière» au pays, et tous étaient impatiens 
d'arriver au terme de leurs travaux et dé leurs 
" soaJErances. Enfin les Indiens les assurèrent que 
du soi— Mt de la montagne la plus voisine , ils 
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découvriraient l'Océan qui était l'objet de leur 
désir. Lorsqu'après des peines infinies, ils eurent 
gravi la plus grande partie de cette montagne 
escarpée, Balboa fit faire halte à sa troupe, et • 
s'avança seul au sommet , afin de jouir le pre- 
mier d'un spectacle qu'il désirait depuis si-long* 
temps. Dès qu'il aperçut la mer du sud d'éten- 
dant devant lui dans un horizon sans bornes j il 
tomba à genoux, en levant les- mains vers le 
ciel; il rendit grâces à Dieu de l'avoir conduit 
à une découverte si avantageuse pour son pays, 
et si glorieuse pour lui-même. Ses compagnon*, 
observant ses transports, s'avancèrent vers lui 
pour partager son admiration, sa reconnais- 
sance et sa joie. Ils se hâtèrent de gagner le ri- 
vage , et Balboa, ^avançant jusqu'au milieu des 
eaux.de la mer avec son- bouclier et son épée , 
prit possession de cet Océan , au nom du roi 
d'Espagne , et iit vœu de le défendre avec les 
armes qu'il tenait, contre tous les ennemis de 
son souverain. 

Cette part ie de la grande mer Pacifique, ou mer 
du sud , que Balboa découvrit d'abord > et qui 
est située à l'est de Panama, conserve encore le 
nom de golfe de Saint-Michel qu'il lui donna. 
IX força à main armée plusieurs dès-petits princes • 
qui gouvernaient les districts voisins de ce golfe, 
à lui donner des vivres et de l'or. D'autres lui 
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£« envoyèrent vofoutaineraent. Quelques Caci- 
ques ajoutèrent à ces dons précieux une quan- 
tité considérable de perles , et il apprit d'eux 
avec plaisir que les huîtres où se trouvent les 
perles abondaient dans la mer qu'il venait de 
découvrir. 

La découverte de cette source de richesses 
contribua à encourager ses compagnons, et jl 
reçut en même temps des avis qui le confir- 
maient dans l'espérance de retirer des avan- 
tages encore plus considérables de son expédi- 
tion. Tous les Indiens de Ja mer du sud l'assu- 
rèrent de concert qu'il y avait à une distance 
assez considérable, vers l'est, un riche et puis- 
sant royaume, dont les habitans avaient des 
animaux apprivoisés pour porter des fardeaux ; 
et afin de lui en donner une idée, ils traçaient 
sur le sable la figure des lamas , ou moutons , 
qu'on* trouva ensuite au Pérou , et que les Pér 
reviens «avaient en effet accoutumés à porter des 
fardeaux. Comme le lama ressemble* à peu près 
pour la forme au chameau , bête de charge qui 
éfcwtregardéetîoraine particulière à l'Asie, cette 
circonstance , jointe à Ja découverte des perles, 
autre production asiatique, tendit à confirmer 
le* Espagnols dans la fausse idée où ils étaient; 
qu« le Nouveau-Monde était voisin des Indes 
Arjeptaje». ... "î 
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liais quoique le* avis q«e Balboa recevait dé», 
hâbitans de la eôte , fortifiant ses propres con- 
jectures et ses espérances, lui donnassent une 
extrême Impatience de voir des pays inconnus , 
il était trop prudent pour tenter d'y entrer avec 
une poignée d'hommes épuisés de fatigues et 
affaiblis par les maladies. Il se détermina à ra- 
mener sur-le-champ ses compagnons à rétablis- 
sement de Santa- Maria dans le Darien , pour 
revenir la saison suivaote avec des forces pro- 
portionnées à l'entreprise hasardeuse qu'il mé- 
ditait. Pour acquérir une connaissance puis 
étendue de l'isthme , il prit à son retour une 
route différente de celle qu'il avait suivie en al- 
lant et où il n'éprouva pas moins de difficultés 
et de dangers que dans la première ; mais il n'jr 
a rien d'insurmontable à des hommes atomes 
jpar l'espérance et par le succès. Balboa revint à 
$anta-Maria, après une absence de quatre w » ofo f 
rapportant plus de gloire -et de richesse* que 
les Espagnols en avaient encore acquises da» 
aucune de leurs expéditions au Ré weAu-Mmfe. 
Parmi les officiers «jui tacrampaguèffent* il «V 
en eut point qui méritât mieux d'être distingué 

■ 

que François Pipsarre* et il n'y en eut aucun qm 
déploya plus de courage et d'ardeur pour avier 
Balboa à s'ouvrir une communication avfec ce* 
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pajrs , où il j*ua ensuite lai-meme tm"rôle si 
glorieux 

Injustice, 

Le premier soin de Batboa fut d'enrayer 
en Espagne les détails de l'importante décou> 
verte qu'ji venait de faire, et de demander un 
renfort dte «aille nommes pour tenter la conquête 
ée cette riche contrée, sur laquelle il avait reçu 
des instructions si encourageantes. Le premier 
avis de la découverte du Nouveau-Monde ne 
causa peut-être pas une plus grande joie que 
cette nouvelle inattendue , qu'on <avait en-fin 
trouvé un passage au grand Océan méridional. 
Os ne douta plus 'qu'il n'y eût une commun li- 
bation avec les Indes orientales par me route 
qui était à l'ouest de la ligne de démarcation 
tracée pat le Pape. Les trésors que le Fortuit 
tirait obaqne jour de tes établissemens^tde ses 
-conquêtes en Asie, étaient un su jet d'envie et un 
objet d'émulation pour tes antre» puissance?; 
Ferdinand se flatta dëslevs èe r<espéranee 4e 
partti^er ce commerce lucratif; et, dans l'en»-» 
pressentent qn'M avait d'arrrm à ce 'but , H 
était disposé à faine un effort supérieur & ce que 
Bal})oa demandait. flfais, malgré lesserviee* ré» 
cens de ce brave Ëspagwol, services *qui le dé** 
riguafcnt comme f baume le plus propre 4 
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$ chcw la grandeentreprisequ'ila,vait commea - 
céc, Ferdinand fut assez peu généreux pour n'eu 
teuir aucun compte, et pour nommer Pédra- 
rias Davilla gouverneur du Darien. Il lui donna 
le commandement de quinze gros vaisseaux 
avec douze cents soldats, 

La division ne tarda pas à se mettre entre l'an- 
cien et le nouveau gouverneur; cependant, après 
une réconciliation simulée, Bajboa , que Ferdi- 
nand jaloux de réparer la faute qu'il avait faite 
en déplaçant l'officier le plus «actif et le plus ex- 
périmenté qu'il eût dans le. Nouveau- M onde , 
avait nommé Adelenlade ou gouverneur lieute- 
nant des pays situés sur la mer du- sud , avec 
une autorité et des droits très-éteudus , vint à 
bout, après des obstacles sans nombre, de cons- 
truire quatre petits brigantins. 11 était prêt à 
mettre à la voile pour le Pérou, avec trois cents 
hommes d'élite (force supérieure à celle avec 
laquelle Pizarre entreprit depuis la même expé- 
dition, lorsqu'il reçut un message inattendu 
de Fédrarias , qui , poussé. par des sentiment dé 
haine, de .crainte et de jalousie» et craignaat que 
le jucçès n'encourageât Baiboa à se. rendre in- 
dépendant de *a juridiction, n'hésita pas à faire 
échouer. une entreprise d'une m haute impor- 
tance pour .son pays. Sujr des prétextes faux, mais 
plausiblqs, il engagea :UaU>oa 4. différer son 
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voyage de quelque temps , et à se rendre à Acla , 
où il voulait avoir une entrevue avec lui. Balfooa / 
avec la confiance tranquille d'un homme qui n'a 
rien à se reprocher, se rendit au lieu qui lui 
avait été indiqué ; mais il ne fut pas plus tôt en- 
tré dans Acla, qu'il fut arrêté par Tordre de 
Pedrarias, qui, impatient d'assouvir sa ven- 
geance , ne le laissa pas languir long-temps dans 
la captivité. On nomma sur-le-champ des jugfs 
pour instruire son procès , on l'accusa d'avoir 
manqué de fidélité au roi et d'avoir voulu se ré- 
volter contre le gouverneur. La sentence de mort 
fut prononcée , et quoique les juges eux-mêmes 
secondés par toute la colonie, sollicitassent vive- 
ment la grâce de Balboa, le gouverneur fut 
inexorable, et les Espagnols virent avec autant 
de douleur que d'étonnement , périr sur un écha - 
faud , un homme qui, de tous ceux'qui avaient 
commandé en Amérique , était généralement 
regardé comme le plus propre à concevoir et à 
exécuter de grands projets. Sa mort fit renoncer 
à l'expédition projetée. 

Découverte du Pérou, 

• 

Depuis que Nuguesde Balboa , en partant des 
côtes occidentales de l'Amérique , avait décou- 
vert la mer du sud , et acquis quelques notions 
imparfaites des riches contrées auxquelles elle 

0- • 
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pouvait conduire , flou» les yew* et tous* le* pro- 
jets des aventurière espagnols établis dans le* 
colories- de Darien et de Panama, te tournaient 
vers ces pays inconnus*; et on ne doit pas s'éton- 
ner que y dans un siècle où l'esprit aventurier 
était assez ardent pour engager un grand nom- 
bre d'hommes à hasarder toute' leur fortune et 
à braver fies plus grands dangers pour tenter une 
découverte simplement possible, le moindre 
rayon d'espérance fût saisi avec ardeur , et que 
sur des informations légères, on entreprit les 
plus périlleuses expéditions. 

C'est ainsi que différens arméniens furent 
faits pour prendre possession des pays situés à 
Test de Panama; mais ces entreprises, confiées à 
des chefs dont les talens étaient au-dessous des 
difficultés, n'eurent aucun succès. Comme ces 
excursions ne tendaient pas au-delà des limites 
de la province à laquelle les Espagnols ont donné 
le nom de Ttena-Firme , pays couvert de bois , 
peu peuplé et très-malsain, les aventuriers à 
leur retour, firent des rapports décourageans 
des maux qu'ils avaient soufferts et du peu d'es- 
pérance qu'offraient les lieux qu'ils avaient visi- 
tés. Ces récits calmèrent un peu la foreur des 
découvertes de ce côté, et il Rétabli* une epnrâtti 
générale que Balboa s'était laissé séduire par 
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qitelqtfe îtààhm ignora*, qoi avait veuiale 
tueeaper * ou qau-tfww* été mai entendu* 

liais il j avait à Panama trois hommes sti* 
lesquels les circonstances qui décourageaient 
tous les autre»» Misaient si peu d'impression , 
qu'au moment même où tousregapdaienf comme 
chimérique l'espoir de découvrir à l'est le riche 
pays qu'avait annoncé Balboa * ils' se détermi- 
nèrent à entreprendre l'eaécution de son projet. 
Ces hommes extraordinaires étaient François 
Pizarre , Diego d'Âlmfigro et Fernand de Lu<jue. 
Le premier y fils naturel d'un gentilhomme de 
bonne famille et d'une femme de basse nais- 
sance , était né avec un caractère aussi enfrepre* 
nantqùé son corps étaitrobuste et quoique igno- 
rant au point de ne savoir pas lire , et qu'il ectt 
gardé les cochon» dans sa Jeunesse , il n'en avait 
pas moins mérité par les talens qu'il avait dÇ* 
ployés dans l'état d'aventurier qu'il avait eni 4 - 
brassé , d'être regardé comme un homme né 1 
pour commander^ Le second était tra enfant 
trouvé v qui > élevé dès sa jeunesse dans le nié-* 
lier des- armes, avait une valeur intrépide , une 
activité infatigable et «ne constance k l'épretrvfr 
«te toutes te» fatigue* que la guerre pouvait en- 
ttatoi** après elle dans le Nouveau-Monde. Fèr- 
nan<fe(& Laque* le troisième, était un prêtre, 
*wi4$«fe âltoofe & Fanama , qui , par des moyens 
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que les historiens ne nous ont pas fetfc oonnat- 
tre, avait amassé des richesses qui loi firent con- 
cevoir l'espérance de s'élever aux plus hauts 
emplois. 

Tels étaient les hommes destinés à renverser 
un des plus grands empires du monde. Leur as- 
sociation fut autorisée par Pedrarias, gouver- 
neur de Panama. Chacun mit toute sa fortune 
pour former le capital de l'entreprise. Pizarre , 
le moins riche des trois « ne pouvant souscrire 
autant de fonds que les autres , prit sur lui la 
plus grande partie de la fatigue et du danger, en. 
se chargeant de commander en personne, l'ar- 
mement destiné au premier voyage et à la pre- 
mière découverte; Il fut convenu qu'Àlmagr© 
conduirait les renforts de troupes et de provi- 
sions dont Pizarre pouvait avoir besoin , et que; 
Luque resterait à Panama pour traiter avec le 
gouverneur, et veiller aux intérêts communs* 
Mais par une union étrange de la passion des 
découvertes et de l'enthousiasme religieux, cette; 
confédération formée par l'avidité et l'ambition , > 
fut confirmée par les cérémonies les plus solen- 
nelles de la religion. » Luque célébra la messe 7 > 
partagea l'hostie pour lui et ses deux 4 associés ,< 
et un contrat qui avait pour objet le pillage ett 
le meurtre 9 fut ratifié au nom du Dieu depaix.' 

. La force de leur premier armement n*ayanU 
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pas répondu à la grandeur de l'entreprise , elle 
eut peu de succès. Après avoir louvoyé pendant 
soixante-dix jours avec beaucoup de danger» 
et de fatigue, Pizarre, n'ayant pas fait plus de 
chemin que n'en ferait aujourd'hui un bon na- 
vigateur en trois jours , toucha en plusieurs en* 
droits de la terre-ferme , et trouva partou t les ter- 
rains bas, inondés par les rivières, les plus hauts 
couverts de bois impénétrables, peu d'habitans* 
mais féroces et courageux. La faim , la fatigue , 
les combats fréquens avec les naturels du pays 
et , par-dessus tout, les maladies propres aux ter- 
rains humides , ayant concouru à affaiblir sa 
petite armée il fut forcé d'abandonner cette 
côte sauvage, et de se retiAttà C eu ha ma , vis- 
à-vis des îles des ferles, onmespérait recevoir 
de Panama un renfort et des provisions. 

Altnagro, qui avait fait de son côté voile de ce 
port avec soixante-dix hommes, et qui s'était 
porté en droiture à la partie du continent où il 
espérait trouver son associé, avait débarqué sep 
soldats, qui, en cherchant leurs compagnons , 
coururent les inêmes dangers et essuyèrent les 
mêmes souffrances qui avaient forcé la troupe 
de Pizarre de quitter ce pays. Repousyés dans un 
i ombat opiniâtre que les Indiens leur livrèrent, 
et dans lequel Almagro perdit un œil par. un, 
coup de flèche, ils furent ainsi contraints de se 
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rembarquer. Le hasard les «enduisit au tieu ou* 
Pizarre s'était relire; ils se consolèrent mutuel-* 
leraent en se contant leurs aventures , en com- 
paraat lewrs souffrances ; et comme Àimagro 
s'éiait avancé jusqu'à la rivière de SainWean 
dans le Popayau , où Paspect du pays et des ha- 
bitant lui avait para moins décourageant, ce 
rayon d'espérance fut suffisant pour déterminer 
ces hommes ardents à ne pas abandonner leur 
projet, malgré tout ce qu'ils avaient déjà souf- 
fert en voulant suivre l'exécution. 

Âlmagro retourna aussitôt à Panama pour y 
recruter quelques troupes; mai» ce que Pizarreet 
lui avaient soufier^^nna àses compatriotes une 
si mauvaise opinflLJPe son entreprise, que ce fut 
avec beaucoup de difficulté qu'il parvint à lever 
quatre-vingts hommes* Tant faible que fut ce 
renfort, ils n'hésitèrent pas à reprendre leur opé- 
ration» Après avoir essuyé les mêmes calamité* 
que dans leur première expédition , une partie 
de l'aumemen* toucha à la baie de SakrtwMa- 

Uiïeu, sur ta côte de Quito, et débarqua à Tar- 
camer a* sud de la rivière dès Éméraudes. llsr 
neco**ttr£nf une contrée plus unie et plu* fer- 
tile qu'aucune de celles qu'ils avaient vues jus- 
que-là f sfur les cotes de la mer du sud, en trou- 
-tCrënir les habrtans vCtuS cTétoffeé de laine et de 
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cote» et pâtés 4e diffère*» omenren* éTor et 
d'argent* 

Cependant, mal^ ces apparet*ces favorable^ 
exagérées eaeore par la vanité de ceux qui en 
rendaient compta et par l'imagination de cetwt à 
qui on les présentait, Pizarre et Almagron'osl- 
rent t^uter d'en^aliir un pays si peuplé avec une 
poignée d'hommes affaiblis par les fatigue* et les 
maladies. Ils se retirèrent à la petite Ile de Cîallo, 
où Pizatre demeura avec une partie des troupes , 
tandis que son associé retourna à Panama, dans 
l'espérance d'en ramener un renfort assez cpn* 
aidiérabte pour prendre possession des riches 
pay» dent l'existence n'était plus do a te lise à 
leurs ye*ux. 

Qnelques^unfr des aventuriers, mofaré entre- 
prenads et moins hardis que leurs chefk, ayant 
envoyé secrètement à leurs amis de Panama âei 
relations lamentables de leurs souffrances et de 
leurs pertes, Pedro de los Rion qui avait suc- 
cédé à Pédfarias , persuadé qu'Une expédition 
qui£n traînait une si grande perre d'hommes, ne 
pouvait être que funeste à une colonie naissante 
et faible, défendît qu'on fît de nouvelles levées, 
et dépêcha un bâtiment pour ramener Pizarre 
et ses compagnons de l'île de Gallo. Almagro et 
Bé Ëuqtte, très-mécontens de ces mesures qu'ils 
it'af aient pu prévenir et auxquelles ils n'osaient 
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s'opposer, trouvèrent moyen de faire savoir è 
Pizarre leurs sentimens , et l'exhortèrent à ne 
point abandonner une entreprise sur laquelle 
toutes leurs espérances étaient fondées, et qui 
était leur unique ressource pour rétablir leur, 
réputation et leur fortune, qui avaient déjà 
reçu l'une et l'autre une fàchejuse atteinte. Pi- 
zarre qui , avec l'inflexible obstination de son 
caractère, n'avait pas besoin d'être excité à per- 
sévérer dans l'exécution de son projet, refusa 
nettement d'obéir aux ordres du gouverneur de 
Panama, et employa toute son adresse et toute 
son éloquence pour engager ses compagnons à 
ue pas le quitter. Mais le souvenir des maux 
qu'i(s avaient soufferts était si récent dans leur 
mémoire, et la pensée de revoir leur, famille et 
leurs amis après une si longue absence ; se pré- 
sentait d'une manière si séduisante à leur esprit, 
que Pizarre ayant tiré avec son épée une ligne 
au-delà de laquelle ceux qui voudraient retour- 
ner à. Panama devaient passer, il n'y eut que 
treize de ses anciens soldats qui eurent le cou- 
rage de rester avec lui. 

Ce petit nombre d'hommes déterminés,. dont 
les historiens espagnols ont conservé les noms 
avec les éloges qu'ils méritent, et à qui l'Espagne 
est redevable de ses plus belles possession» eu 
Amérique, s'établirent dans l'île de la Gorgonne» 
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Cette lie, plus éloignée de la côte que l'Ile de 
GaUo et tout-à-fait inhabitée , leur parut une re- 
traite sûre où ils pourraient attendre avee plus 
de tranquillité les secours que leurs associés 
devaient leur procurer. Almagro et De Luque 
ne les servirent pas avec négligence et avec froi- 
deur , et leurs importunités furent secondées 
par la Voix de toute la colonie. On criait qu'il 
était honteux d'abandonner de braves gens , en* 
gagés dans une entreprise utile et glorieuse à la 
nation , et à qui on ne pouvait reprocher que 
l'excès de leur zèle et de leur courage , et de les 
laisser périr comme des criminels dans une île» 
déserte. Vaincu par les plaintes, et les sollicita- 
tions , le gouverneur consentit enfin à envoyer 
un petit vaisseau à laGorgonne; mais afin qu'il 
ne semblât, pas encourager Pizarre à aucune en- 
treprise nouvelle, il ne laissa passer dans ce bâ- 
timent que des hommes de mer. 
, . Pizarre et ses compagnons avaient séjourné 
cinq mois dans cette île, connue pour l'endroit 
le plus malsain de cette partie de l'Amérique. 
Pendant tout ce temps leurs yeux avaient été 
tournés vers Panama d'où ils espéraient que 
leurs compatriotes leur enverraient quelques 
secours. Mais lapsés d'une attente inutile, ex- 
cédés de souffrances auxquelles ils ne voyaient 
plus de terme 9 ils venaient de prendre la réso- 

10 
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talion de s'aba«do*tner mit IKteéan evee trti w» 
deau y plutôt que de rester plu» kmg-tenps daes 
pet horrible .séjour, A l'arrivée 4u vatoeae de 
PaoMu, tes'traiwportadeleur joiefeeofft si vffc 
qu'ils ooMièrent lent ce«f*'its avaient soaflferf. 
LeursespéranoeB^TOnimèrewt, et par an Ran- 
geaient rapide, asseg naturel à 4es {tomme» 
accoutumés par leur genre de vie aux vfcisri- 
tudes lea pto» soudaines 4e la fortase , As pas? 
aèrent de l'excès de l'abattemeet à ye*ë<fcsdela 
jeonfianoe. F jaarr e tes détermina aisément à re- 
prendre leur .premier projet avec ardeur. Au lieu 
de retourner à f*awama , ite partirent ausud-est, 
et plus beuvera que dans leurs tentatives P^ 
cédeirtes, ils èètptiwvivent la eftte du Péroa, le 

« 

vingtième T«r aptes lenr dépôt? dé 111e de 4a 
Gorgoone ; et , après -avoir teeefeé à jvfosiea» 
endroits peu «ensfdérables, ils prirent terre I 
Tumbès, ville assee grcmde, située acMdelàêfi 
troimane degré au eud de l'éqifa£enr,4t -ofe$e 
trouvaient «m $**Nid temple et wi palais «te 
lwem-9 souveraine d«i pays. 

Conduite des Espagnols de Pizg>rrt. 

CVtaH pour la première lois que les E*p** 
gfmls jouisfaietrt du ; épectacâe dé l^nlcJneé «* 
de te civiiieatron detfwïpire p^rftvten. Ils virent 
une contrée bien, peuplée o)t cultivée *$vec q«*» 
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qui litab yl i M jihllim Tiiftnrrln il i rn m nf m frflrfifr 
et ayaaft but des Mtres<habilBfis^dn lï«uv**U- 
llendey l'avantage 1 tfejeotinftre l'usage «dos'oi»* 
seaux rdeantoBftîque*. Mon c» qui «ttlra.phis vive- 
ment leur attention , fut «ne quantité ^dVsr et 
d'angeirt. si grande qoe.cet msétaax >étftteiit *em* 
ployé» JMffl»sinatmtt n t à la parui*yde«»stpetjple* 
et à lfagncwinn* de leurs tewpies , mais leneore 
à faire des /rases et'4es»u^fteH6S'«ti«tiiiM*is, w 
<|ui ae laissait :ptas douter ^?il'-nlyieti<e&tiuiie 
praHl%m]fie»aèoôdaiice daofe oe>pays> ffearooet 
,aes t aesupa giipns *?lmagioè»erit dte4efrst|Utts<al- 
latent voir leui*eftpéramee*éalfeée8 v fet oe' H ws * 
ver en possession As vastes 'domaiaseuet <cfct t ré- 
sarstînéptrisableff' _ 

Cependant atec te"peu'4e n*etidequ?t*V*it 
sous *es«rà^s 9 <fMzai¥e*epùu'fait<qtie t*wm« 
naître le riohefurfsdêWI il«épér4lt'd<Netttr%tan<- 
tôt le maître, il suivit qa&lqttfe «ètaipft '4es- «fttos 
«t comirraniqua paisifcfettietft avec les ntttfttels 
aussi > onrprfcà la vue • deoes <6ii<*rïg*r*>qt*e *tes 
Espagnols eux*mème* Fét*ie*rt4e**i*rq<»eB d*o*- 
puleoce et 4e ctviiisatten qu'Us apercevaient 
partout. Pizarre «éteint des habitat* s quelques 
lamas^espfced'aoimal-idotiiestfqiie, quelques 
venes d"or ot d'arçont, de petits ouvrageedf&ieur 
industrie et deux jeune» gens à qui il se ^>i%pe- 
satt d'enicjguer la langue espagnole r ptittrea 
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faire tes interprètes dans l'expédition qu'il mé- 
ditait Il arriva à Panama vers la fin de la troi- 
sième année qui s'était écoulée depuis qu'il en 
était parti. Mais , ni les relations qu'A fit de Va- 
puleuce des pays qu'il avait découverts , ni se» 
plaintes amères sur le .rappel de ses troupes , 
dans un temps ou elles. lui étaient nécessaires 
pour former un établissement , ne purent enga- 
ger le gouvernement de Panama à s'écarter de 
son premier plan.. Il s'obstina à dire que la co- 
lonie n'était pas en état d'envahir un si puissant 
empire, et refusa d'autoriser une expédition qui 
pouvait ruiner la province confiée à ses soins, 
en lui faisant faire des efforts au-dessus de ses 
moyens. Mais toute sa froideur ne put ralentir 
l'ardeur des trois associés, qui, voyant qu'il 
fallait qu'ils poursuivissent l'exécution de leur 
projet sans le secours du gouvernement, ou qu'ils 
sollicitassent auprès de leur souverain la per- 
mission qu'ils ne pouvaient obtenir de l'admi- 
nistrateur de la province, convinrent entre. eux 
que Pizarre demanderait pour lui la place de 
gouverneur, Almagro celle de lieutenant dugoa- 
verneur, et De Luque la .dignité d'évêque dans 
le pays qu'ils se proposaient de conquérir. 

Chargé de leurs intérêt^ communs, Pizarre 
partit aussitôt pour l'Espagne. Admis devant 
Charles-Quint, il parut avec la dignité d'un 
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homme qui se rend à lui-même témoignage des 
services qu'il a rendus, et conduisit sa négo- 
ciation avec une adresse insinuante, qu'on ne 
devait attendre ni de son éducation, ni du genre 
de vie qu'il avait mené jusqu'alors, et parvint à 
faire approuver par l'empereur et par ses mi- 
nistres, le projet d'une nouvelle association , et 
fut ensuite nommé gouverneur , capitaine gé- 
néral et adelausade de toute la contrée qu'il 
avait découverte et de celle qu'il espérait encore 
découvrir, avec une autorité absolue, tant pour 
le militaire que pour le civil, ainsi que tous le* 
privilèges accordés jusqu'alors aux conquérans 
du Nouveau-Monde. Pour ces concessions qui 
ne coûtaient rien à la cour d'Espagne , puisque 
c'était à Pisarre lui-même à s'en mettre en pos- 
session parla conquête , le nouveau gouverneur 
s'engagea à livrer deux cent cinquante hommes 
et à se pourvoir de vaisseaux, d'armes et de mu- 
nitions pour soumettre à la couronne de Cas- 
tille le pays dont on lui donnait le gouverne- 
ment 

Quelque peu considérable que fût le corps 
quePizarre s'était obligé de lever, il avait si peu 
de fonds et si peu de crédit qu'il put à peine 
engager la moitié du nombre des soldats qu'il 
devait avoir : de sorte qu'après avoir obtenu ses 
patentes, il fut forcé de se dérober du port de 
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Sdvill*» afin' d'éviter la vigilance des* officier* 
cbarfé^^eKMtttoer sk'l wt»b rempli *m «usage*- 
meus* . €ependaaJi, avant* suo départ* il reçu* 
quafagUCfi aftcouffrtfiîaegeiifc de Carte**, qwâ r - étant 
relewoé à cette époque e». Bspageâ,. voulut 
coj&trituiefi au, teiaaèfr d'un aueie* ca«|ii^mii 
qui entrait dane une ca*rÂè*e' dcigloira «m-* 
blabW à celle que lu»*mâviftrvena«t djaifatmtîr; 

Pizacre débarqua à 1 nombra dedk>s { et tra^ 
versa ris&wc de Panama. a©ee**pag*é de se» 
trois fibres* F^rdiaa»dy Jetfru e* GtonmÙ6i U* 
étaieuMoua le» trois à Jeiftaattded'âgftt et Jetât 
courage et leurs tekes le* tendaient jitappa» à 
la seconder dans tout 9$ qu'il; peuereit entre* 
preadre de diflàeite et de grand. 

A soa «m*ée à4taa»aa% Pjaatrte-teecyva iitava» 
g#0 i*d*gn4 de la manlèredont iâ>avm* coaçhafk 
la ftégeoiattou.à la>cou* d?£spagueb. Cehtt-eêTO* 
iMMWQfli dtebewii à> toute- Uaôseï* ave*y no homme 
dont la perfidie l'avait exo*» thi pocrroir et dêa 
ho»oâU4i^a ux(|aela il avait dee droits si Jégittmeev 
et travailla même à former une nouvelle société 
dan» 4a desseit». de traverser» l'entrepris» 'de'son 
a^ts'ea associé* oivdu meiwsqiour partaç^rtae*- 
»eu*-de se» découverte»/ mai» Pizàrre avait trop 
de, prudence etd'adaease* pouriiei pas ps&ve&i* 
\nM3f my rt u reiqui petuwit êtwat fttale à. se» pro- 
jets : il crôrifc dei Itti*mèfcie dlabandottrter k- A4- 



iûàgro la ckat^ed'adelautadfc* et de jatudre ms 
sollicitations aux sfemeiv pour obtenir de Vem- 
pereu*Nretkroefcui>gouvierneaie»4 indépendant. 
H, adoucit pftr degrés Cette âiaet ooverte'et fra»- 
cbe, eapàMe d'à» i*»seniia«e»t vMenty maris 
iprt n^MitpifiiimpUmHr Satisfait Savoir léassi 
daa*k»f}tétentiftii*qu31 avait élevées, BtrLmpe 
seconda de toute se» adresse- lesefiaetadb Pi- 
aarre* Ottr se xéceiMdsia et la confédération te re- 
nouvela au* Mcieunes conditions^ que iïentee- 
frite serait, eeftdmte aux fiéki ootonro*» des - 
taoîe aMMiét, et quête» proAteseaiitti pafctagés 
également eatre* eux* 

Préparatifs des trois associés. 

4 

Malgié bi réua&m fleura tafeefe «tî de lecws 
.efforts^ Pierre, AltBa^eeeiAeliufuio>niepatei»t 
rassembler q«e tuais petite* vaisèeàùx et< eetrt 
q*»at*e-vi»$fe» soldats,, des* trentëtsis cavtesfer*. 
M^i» ta) victoires que le» ISspagiioleàvalevi rèm» 
povtée* en Italie, leur avaient dearaéuwr telle 
idée de leur supériorité, que Pkaere avec eette 
petite troupe n'hésita pa*d'enfrepre&dre 1» oon- 
qpête d'u» vaste etnpiae. Àlraagr» demeura à 
Panama peut y rasse&fcbler un renfort qu'iLsè 
cbajrgaait de conduire ; et Pizarrey à* qnila saine» 
peepre à Rembarquement efc 1» nafriçâtkm de 
PaoABea au gértftétaieftt mièos cornâtes , fit le 
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voyage en treize jours, quoiqu'il eût été em- 
porté par la force des veut» et des eôurans à 
cenj lieues , au nord de Tumbès , et obligé de 
débarquer ses troupes dans la baie dé Saint» 
Mathieu. Sans perdre de temps il revint au sud, 
sans s'écarter du rivage , tant pour pouvoir être 
joint plus aisément par le renfort qu'il attendait 
de Panama que pour s'assurer une retraite sur 
ses vaisseaux en cas d'accident. La côte 4u Pé- 
rou se trouvant en dùtërens endroits stérile* 
malsaine et peu habitée, il eut beaucoup à souf- 
frir dans cette route. Obligés de passer les ri- 
vières,, près de leur embouchure , les Espagnols 
essuyèrent les plus grandes difficultés. D'un 
autre côté Pizarre , au lieu de gagner la con- 
fiance des habitans, eut l'imprudence de les 
attaquer et de les forcer d'abandonner leurs ha- 
bitations. Il s'ensuivit que la famine et l'excès 
de la fatigue et des maladies de différens genres 
réduisirent les Espagnols à des extrémités pres- 
que aussi cruelles que cetles qu'ils avaient souf- 
fertes dans la première expédition. Les maux 
auxquels ils étaient en butte, répondaient si 
peu aux descriptions séduisantes ' que Pizarre 
leur avait faites du pays ou il les conduisait , 
que plusieurs de ses compagnons commencèrent 
à lui faire' des reproches, et que ses soMats au- 
raient même perdu toute confiance en lui, : si 
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même , dans cette partie stérile du Pérou, ils 
n'eussent trouvé quelque apparence de richesse 
et de culture qui semblait justifier les rapports 
de leur chef. Enfin , ils arrivèrent dans la pro- 
vince de Coaque, où ayant surpris les habitans 
de la ville principale , ils trouvèrent des vases 
et des ornemens d'or et d'argent évalués à plu» 
de treate mille pesos, et d'autres richesses qui 
dissipèrent leurs doutes et rendirent aux plus 
mécontens et leur courage , et leurs premières 
espérances. 

Transporté de joie à la vue de ces riches dé- 
pouilles, qu'il considérait comme les premiers 
fruits d'une terre abondante en trésors , il dé- 
pécha sur-le-champ un vaisseau à Panama, avec 
une grosse part du butin pour Almagro, et un 
autre bâtiment à Nicaragua, chargé de sommes 
considérables pour des personnes en crédit dans 
la province , dans l'espoir que cet étalage de 
richesses qu'il avait acquises en si peu de temps ' 
déterminerait beaucoup d'aventuriers à venir 
le Joindre. En attendant il continua sa marche 
le long de la côte, et dédaignant d'employer 
d'autres moyens que la force ouverte , il atta- 
.qoa les naturels du pays dans leurs habitations 
éparses avec une si grande impétuosité qu'il les 
força de se soumettre ou de se retirer dans l'in- 
térieur de leurs terres. 
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Celte apparition soudaine d'étrangers <f«t v<h 
paient envahir, leur pa^«, dent La figure et les 
mceura^UûeiUigaleiiieiil^xtracH^ioaûiérà lerns* 
yeux, et à qui rien* u* pouvait résister , lit aar 
le» Péruvien» Ufrmêmm impression* à«î4en*»r 
qu'avaient éprouvées les attire* nations amérV- 
caônes. Piaatrç ne rencoiUr* presque aucune rè' 
ftistanee- jusqu'à TUe de Pua* dan» latoie de 
Guayaq/)il+ Cette ile élan* piu**a*piée:<f**lc* 
anirefeaaj'&qp'il avait tsaversésj et ses hauj*en« 
étant plus courageux et moins civilisée que es» 
4a continent., ils se défendirent av*n tant de 
valeur et d'obstination que: Bizarre eaipkçf&sk 
mais à les soumettre» De Pua» il a'avan^a À 
ïuœbos.» oà les maladies qui tétaient mm 
dans, sa troupe le. forcèrent de séjauenar peor 
dont t*ois ; mole* 

Ce temps de repos lui permit de reeuetttir le 
fruit des soin&qu'il avait pris de vépandre la r$- 
nonuaée de sas pe cariera succès* Il lui arriva de 
Nicaragua deux détaehémens' J qui «'étaient pas 
à la vérité de plus de trente -liotnines cltaeàn, 
mais q*i* parurent un renfort d'autan tptas*ckm* 
sidérablç que l'un élait commandé par Séas»* 
tien Beaatcasar, et Pautire par'Fernand Set», 
deux des. meilleurs ofllciea» q*u>. eussent se» vi eii 
Aœvriqoc*. De Tombés il se perla sur la rivièrt 
de Piara , et daus une situation; ovatotagiftitt 



piièe de aenewiéouckuré, û établit la première 
eotattk* espagnole du Pérou, à laquelle il donna 
te. ntfm <fe &a»tf*-NMéefc. 

ÀiEtfesuijeque Puante s'*vauça vers le centre' 
cki Pé*o*, &acq*ih pkis d« ccmaaiwancesi sur 
ta grandeur y kt potibe v et Tétât de» affaires 4e 
cet >cra^ir*. Sans, ces* connaissances prélimi* 
na&es* il a?awaàk pi* alors- conduire heureuse*» 
îneiifcse* opératfcms>> et sms eette otrcotifftaTieB 
otr ne .pourrait parfiséme aujourd'hui expliquer 
le* pMgtsèftCfue tes Bspftgaob avaient déjà faits, 
et développer 1*8 eattses4e**ucoè*qu'il*6»re)*t 
datt* l&suilev 

Élût de Pempire du Pérou, à $ époque de 
i'invasion des Espagnols. 

Lorsque, les l£spagaols envahirent ; le Pénau , 
c$t enapœe^ qui détendait du aoni au sud, à 
plus de quinze cent* milfcft de oôte sur la nier 
du sud, et dont. la profondeur de Testa l'ouest 
était peu considérable et bornée par les<grand*» 
chaînes des Ajule^qw» se prolongent d'irae de 
«es exlsrémiié^à l'autre, dans. teole sa tangsufeur , 
était en proie aux horreurs d'uwe gueere eivikr 
qui avait éclaté après lav mort de Huayno^Capett* 
le, douzième, monarque depuis la fondation âto 
rempkeL Ce prinee^qui réunlssa^ les taien* net- 
l&uresravuc. vertu» pacifiques cruidifetiaguateitt 
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ses aïeux , ayant soumis par la force des armes, 
le royaume de Quito, épousa, au mépris de la 
loi fondamentale de la monarchie (fui défendait 
de souiller le sang royal par aucune alliance 
étrangère, la fille du roi de Quito. Il eut de ce ma- 
riage un fils nommé Atta-Hualpa à qui il laissa 
en mourant, ce royaume; et Huascar, son fils 
aîné, eut le reste, de ses états en partage. Hais 
quelque grand que fût le respect des Péruviens 
pour la mémoire d'un monarque qui avait régné 
avec autant de gloire que se* prédécesseurs , la 
disposition de Huayna-Capac j pour la succes- 
sion à l'empire, parut si contraire à une maxime 
aussi ancienne que la monarchie, et fondée sur 
une autorité regardée comme sacrée, qu'elle 
excita à Cuzco un mécontentement général. 
Encouragé par les dispositions de ses sujets, 
Huascar voulut que son frère renonçât au 
royaume de Quito et le reconnût pour son sou- 
verain. Atta-Hualpa, dont lé premier soin fut 
de s'attacher un gros corps de troupes qui avait 
accompagné son père à Quito , éluda d'abord 
la demande de son frère, et marcha bientôt 
contre luià la tête des meilleurs soldats de l'em- 
pire. Le résultat d'une telle situation n'était pas 
difficile à prévoir. La force des armes l'emporta 
sur l'autorité des lois. Atta-Hualpa, vainqueur, 
abusa cruellement de sa victoire. Convaincu de 
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la faiblesse de ses droits à la couronne , il entre* 
prit d'éteindre la race royale en faisant périr 
tons les enfans du Soleil, descendus de Manoo- 
Capao. II conserva la vie à son infortuné rival , 
fait prisonnier dans la bataille qui décida du 
sort de l'empire; mais ce fut par un motif 
de politique dont le but était d'établir plus aisé- 
ment son autorité , en donnant des ordres au 
nom de son frère. 

Ce concours de circonstances que Pizarre ne 
pouvait prévoir, et dont il ne fut instruit que 
fort tard, par la difficulté de communiquer avec 
une nation dont il ignorait la langue , lui laissa 
la facilité de pousser ses opérations pres- 
que sans obstacles et d'arriver jusqu'au centre de 
l'empire avant qu'on eût fait aucun effort pour 
l'arrêter dans sa marche. Les Espagnols en s'a- 
vançant apprirent à la vérité quelque chose de 
la division qui partageait le royaume ; mais ils 
n'en furent bien instruits que par des envoyés 
d'Huascar à Pizarre, à qui ce prince -demanda 
du secours contre Atta-Hualpa. Pizarre comprit 
d'abord toute l'importapce de cette ouverture , 
et prévit si bien tous les avantages qu'il pou- 
vait retirer de la guerre civile qui divisait le 
royaume, que, sans attendre le renfort qui lui 
arrivait de Panama , il se détermina à s'avancer , 
pendant que la discorde intérieure mettait les 
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PéMràen* dans Impassibilité ée ItttMpertoet 
«Mies leurs forces , espérant iui-ttiême qu^u 
proaant te défense 4e l%it de» esmpétftetws, 
selon le» oweonstancos , il pourrait plus feetie- 
ment Jea opprimer tevs tes^tasx. 

Obligé de partager tes troupe* et de latasér à 
Sa*n*-<Miobel «ne garni**** suffisante poar dé- 
fendre celle plaee qui devait lui servir de re- 
traite, en cas d'évinement , et de port où il -pût 
receveur les *epttn«4f«iHt«tteffdait de*anatna, 
il oomma»ça «a maitobe <wvee nwe troupe peu 
considérable jet en assez mauvais tHat. iBHe ton» 
si#taîi en soixante -deux cavaliers et cent deux 
fantassins, dont vingt étafctft armés d'arque- 
buses *t trois de maueqnets. Il dirigea sa route 
«ur CanNcatoa , pet île vffte à dotfuet f ournéôa de 
distance de S*iat-Mfofcel,et4ft Atlarffaàlpa était 
campé avec un* grande partie de *c& troupes. A 
n'avait iaitjesseoreque peta dech&mfa , lorsqu'un 
flfficier, défiché; pat J'fntea, vint à safeiiCôitfre 
a vec un riche fttétefet dfcce prinfte, qui tai offrait 
sen amtiié et 4e faisait «ssurerqu'il serait bien 
reçu m Caxancaiea. Alors Pierre, eniployaii t Par- 
tifioe déjà pais *n usage par ses compatriotes en 
Amérique , se donna pour Fambas&adeur d'an 
prince puissant, iet déclara qafl s'avançait avec 
rintentraHd'eflVir * AHa-ïïitafpa son secours 
xonlre Jgs enflerais qui taidfeputaittttle tr6oe. 
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*1^ M*ovfcws, qaiiie pouvaient se Tàfire au- 
jcum 4dée du véritable objet que' les Espagnols 
avatatten v«e en enjtrant jctansleirr pays , s'épui* 
sfrtent eti^coîijectfrres. En effet , -devaiemviis re- 
garder «os étrangers toonnc des êtres d'une na- 
ture supérieure qui ^reliaient à eux pour leur 
faire d» bien otiptmr punir leurs crimes, ou 
bien eotnme dès ennemis de leur repos et de^ 
leur liberté! Les protestations des Espagnols qni 
fie cessaient de dire qu'ils, étaient venus apport 
ter aux Péruviens les connaissances de la vérité 
et les conduire J#ns A le chemin rlu bonheur, 
donnaient quelque vraisemblance â la première 
opfrrion ; mats ils étaient rejetés dans la seconde 
par la violence, la rapacité et la cruauté de ces 
terribles toutes, ftens cette incertitude, la dé- 
claration que Pizarrc fit de ses intentions paci- 
fiques dfosipa les craintes *de i*Jnfca et le déler? 
mina à recevoir les espagnols en amis. En con- 
- séquence , on îesteissa traverser paisiblement un 
désert-saHtwmernc entre Saiiit-MiChel et TOotapé, 
où le çius petit elrorjtd*un ennemi, {oint à la 
détresse ou ils se trouvaient en traversant un si 
maxtvais'pays, leur aurait été fatal. De Motapé t 
ifs s'avancèrent vers les montagne» qui environ-* 
lient la partie basse du^Wrou, et passèrent par 
im dette si létroit et -si inaccessible qu'un petit 
oe^bre^limnme^attraFt pu te défendre contre 
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une armée nombreuse. Mais là encore, par l'im- 
prudente incrédulité de Ylncû, ils ne rencon- 
trèrent aucun obstacle , et prirent tranquille* 
ment possession-d'un fort construit pour défen- 
dre ce passage important. A leur approche, 
Atta-Hualpa leur lit renouveler les assurances 
de son amitié, et leur en donna des gages, en 
' leur envoyant des présens encore plus riches que 
les premiers. 

A son entrée dans Caxancalca, Pizarreprit 
possession d'une grande cour ou place , dont an 
des côtés était fermé par une maison que les 
historiens appellent le palais de Ylnca, et l'au- 
tre par le temple du Soleil , le tout environné 
d'un fort rempart de terre. Après avoir établi 
ses troupes dans ce poste avantageux, il dépê- 
cha Fernand Soto et son frère Ferdinand, au 
camp d' Atta-Hualpa, éloigné de la ville d'en- 
viron une lieue. Ils étaient chargés de confirmer 
les assurances que Pizarre avait données de ses 
dispositions pacifiques et de demander une en- 
trevue à Ylnca, afin de lui expliquer plus au 
long les intentions que les Espagnols avaient 
eues en venant dans son pays. Ils furent reçus 
avec les attentions de l'hospitalité que les Péru- 
viens eussent pu employer h l'égard de leurs 
meilleurs amis, et Atta-Hualpa leur promit qu'il 
irait dès le lendemain les visiter dans leur quar- 
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tîer. Le maintien décent du monarque , l'ordre 
qui régnait à sa cour, le respect avec lequel tes 
sujets approchaient de sa personne et exécu- 
taient «es ordres y étonnèrent les Espagnols qui 
n'avaient encore rien vu en Amérique , au-des- 
sus des petits. caciques 4e quelques tribus saii£ 
vages; mais leurs regards s'attachèrent bien au- 
trement sur les immenses richesses étalées avec 
profusion dans le camp du monarque. Les orne- 
mens que portaient sur leurs personnes VInca 
et les gens de sa suite; les vases d'or et d'ar-* 
gent dans lesquels le repas qu'on leur donna fut 
servie la multitude d'ustensiles de toute espèce 
faits de ces précieux métaux , furent pour eux 
un spectacle qui surpassait toutes les idées d'o- 
pulence que pouvait se former un Européen du 
seizième siècle. 

Perfidie méditée de Pizarre* 

Pizarre , qui savait par les observations qu'il 
avait faites sur les mœurs des peuples du Nou- 
veau-Monde , aussi bien que par l'exemple de 
Cortèz, de quelle conséquence il pouvait être 
pour lui de «e saisir de ta personne de VJnea , 
forma, pour y parvenir, un plan qui demandait 
autant d'audace que de perfidie. Au mépris des 
caractères dont il s'était revêtu en s'annonçant 
comme l'ambassadeur d'un grand monarque, 

le. 
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qoiV tochmriMfer Uattbrie» de l'ifrô , et *am 
ég»Wb 3kwc j w wijjw oe» Menées f d'amitié q «Ht 
lufcajait ilowwéw* et de? offre» dtf serré» quîii 
h» arf&tefafitst / » r&oètot d* se ptéYalmr de kt 
simf»lfoité'eon#anle a*w«laqweM» Àittà^lkEdpa 
jpmtptattjsur eg» protes ta tfa w m afr dis stanfaiet 
aeiaperseime^de ©epriiwey dBmftfeatiw&e&ta* 
quetiett rà^ai*àn«i4é. U pt é pow rFexéeutiou de 
m»* plaît aussi f*cdd*infea*et'a?èe awssi ptu cte 
acropnte qst^sfroette trahtsofatnVàfcpasdMaii* 
un roufs» honte et c*Hc deson*pays< lidsvis* sa 
cavadecieren tiret» pe^t»-esoaxiraa9*eeat4e cflrm- 
roandemen* de> Fe»dnM»d«oii>fténi», de Sotee* 
4e Eenaicaaftrt II ne;â*<futa» cerp& de *on*fo* 
fmterie, etegandai pnès«d» hw vrng&4e sessol- 
dâtéleg pb»»}é«erfnîné»p0utor«eeeo»dttrdao9la 
périlleuse entreprise qu'il se réservait? i/a^tiftp- 
rie qui consistait en deux pièces de campagne, 
et les arquebusiers furent placés vis-à-vis du che- 
min) pa* iefpaekftfofcû deva&narmvers DpuMeca- 
rent ordre de» ne pa» sort» de leurs pij*£e*v et 
de ne faire aucune mouvement qu'on i»6 Iww 
donnât le signal de Faction* 

Le 16 novembre î&Sa , tout? le eamp devié*- 
ruvietos fut en mouvement"; m«is ceame àttfc- 
fîuaipa voulait paraître dans sa ptois gr*nd*nW' 
gnificeviêe, dans sa première «ntre^ue a^eces 
étranger»» le» ppépetratife de< sa* marche ftoeot 



st long» q«» le jour était déjà fort avancé lors* 
qu'elle^ coMmwnça 9 et de peut* que» Tordre ntan 
fù* troublé* eilé sfe fit avec tant de lenteur, que 
le* Espagnols a'krapatksntant et craignant que 
ly—hpio» teuffço»' de* la part d'Atta- tiuaipa ne fût 
U*cau*e*Le ce retardement ^Pizarre lui dépêcha 
ua aa*ect» «iieietoavee 1er nouvelles aesurames 
de se» intention» amicales* 

Cependant Vtnea s'approchait y il était* p*é«- 
cédé de< quatre cents hommes habtiléB; unifor- 
mément, espèce de coureuett qui lui- ouvraient 
le- passage AfnsHui^mèine>,' $ur 'une espèce de 
trône au délits orné de pluumfrdë diverses bou> 
lew»? presque couvert de plaques dto et d'à»*, 
geni, et enrichi d» pierres? p*ëcie*ises , il était 
porté sur leatépaulea de se»- principaux courte 
sa»; ferriève» luiquelqaesHaas de* se» prtoci- 
pausr effîcievS' étaient porté» de \w même nvav 
irîèrei. Plcwrieura troupegide danseurs eV de chati • 
teuss accompagnaient cette- marche , et- tonte la 
plaine était couverte* de tpeupss ati nombre de 
pina-de trente mille homrnesi 

Dès que VJnem fut près du* quartier de* Ebpaî- 
groolsf, le pore* Vumeotr Valverde, aumônier de 
l'expédition^, s^avança un cnieinr dan* une» main 
<A ma bréviafee dans tf autre , et dan*<tiiv hMrçj 
disooutos, ftexpoia'au monarque 1 la doctrine de 
lav création, la chute du. premier homme, Fin»- 
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carnation, la passion et la résurrection deiém- 
Christ, le choix que Dieu avait fiât de saint 
Pierre pour être un grand vioaire sur la terre, 
le pouvoir de saint Pierre transmis «or-papes , 
et la donation faite au roi de Castflie parle pape 
Alexandre de toute* les régions du Nwraau- 
Monde. Après avoir exposé toute cette doctrine , 
il somma Atta-Hualpa d'embrasser la religion 
chrétienne , de reconnaître l'autorité suprême du 
pape et le roi de Castille pour son légitime sou- 
verain, lui promettant s'il se soumettait , que ie 
roi son maître prendrait le Pérou sous sa pro- 
tection et lui permettrait de* continuer d'j ré- 
gner ; mais lui déclarant la guerre et le mena- 
çant de la plus terrible vengeance s'il: refusait 
d'obéir et s'il persistait dans son impiété» 

Cet étrange discours , qui contenait dos mys- 
tères incompréhensibles et de* faits inconnu», 
dont toute l'éloquence humaine ne pouvait don- 
ner en si peu de temps une idée distincte à no 
Américain, fut si mal rendu par ^interprète, 
qui n'entendait pas i'espagnoket qui ne pouvait 
l'expliquer avec clarté dans la langue de Vlnea, 
qu'Atta-fiualpa n'en comprit presque rien. Seu- 
lement quelque» points de la harangue de Val- 
verde * plus. faciles à saisir , larempl&ent d'étou- 
nement et d'indignation. Sa réponse fut pour- 
tant modérée. Il commenta par faire observer 
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qu'il était maître de son royaume par le droit de 
succession, et qu'il ne pouvait concevoircomment 
un prêtre étranger prétendait disposer de ce qui 
ne lui appartenait pas; et que si cette prétendue 
donation avait été faite, lui qui était le légitime 
propriétaire , refusait de la confirmer; qu'il n'é- 
tait point du tout disposé à renoncera la religion 
qu^l tenait de ses ancêtres et abandonner le culte 
du Soleil : qu'à l'égard des autres point* traités 
dans le discours du harangueur, il n'en avait ja- 
mais entendu parler, qu'il n'y comprenait rien, 
et- qu'il désirait de savoir où Yalverde avait ap- 
pris des choses si extraordinaires. Dans ce (ivre, 
dit Valverde, en lui présentant son bréviaire. 
L'Inca prit le livre avec empressement , et après 
en avoir tourné quelques feuillets , il l'approcha 
de son oreille. Ce que vous me donnez là ne 

m 

parle pas et ne dit rien , reprit-il, en jetant avec 
dédain le livre à terre. Le moine furieux court à 
ses compagnons et leur crie : « Aux arme» ! 
« chrétiens ! la parole de Dieu est profanée l 
c venges ce crime sur ces chiens d'infidèles. » 

Pizarre attaque les Péruviens* 

Pkftrre qui, durant cette longue conférence , 
avait eu de la peine à retenir ses soldats , impa- 
tiens de se jeter sur les richesses qu'Us avaient 
flous Les yeux, donna le signal de L'attaque. A 



ft38 BEAUTÉS DE L'm8TOIRE 

luttant les4astm«ms nrilttiMr«*ées Bspagfieb 
sa firent attendre;- lèfroanetta et> le» inetKqnet» 
canuM&cèrant à lire»,, le**hevaux s'élancèrent 
efcKii^aatette tomba sor- les Péauriaifi l'épée à 
la*matn. ÉlonAéti d'une atmqae si soudaine , et 
«aisis de terweur'à.la vue de* terribles effets des 
armes à feu et.de FiréésisUblb impétfeosfoé de Va 
cavalerie*, lest Ansésfoutirs» pr ie civt laftritede tous 
cotés qpn»< tenter de se défendre. Aines Pizarre, 
à la, tète de» sa troupe» d'élite, poçwee droit à' 
VFnca^ et qnenrue le» grands» d» sa sosie , sein- 
pressant auton* de leur* nuonar^ue > ku fissent 
un bouclier de leu» oorpwense dévouant -à» l'envi 
pour* le défend fey il arrive bienttt jusqetfà lui, le 
saisit par le bras*,, lednit deseemhte de* son trèbe 
et remmène dans son quartieiv La prise d'Atta* 
Hualpa décida la fuite en» toute» se»* troupes; 
le» Espagnol» lés-pouesuifffeni dwf tauateotés' et 
continuèrent de inawasrerde sang froid, et avec 
une- barbarie réfléchie r dès fm yards que n\>ppe* 
saient; aucune résistance. Le* carnage ne finit 
qu'avec le jour* Il y eut plus de quatre mille Pé-> 
ruviens égorgés. Aucun Espagnol ne périt, et 
Pizarre seul fut légèrement blessé à la main par 
un de ses propres soldats, qvî s'était safefc avec 
trop de précipitation; delà personne de 1 ? Am0» 
Les< richesses a m a s sée» dan» le pillage- sa»* 
passèrent toutes les idées que le» Espagnols s'é*- 
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taîeiftfyteR^F&ott,etuV furent si 'transporté* 
de oet* étonnawf «accès qa'ftfe passèrent là nuit 
dans t?fo*e96C'd*«rne>jtâ6>in9enaée', naturels à de 
misérables 1 avenrtrnersqm faisait» nt en si peu 
de temps awfr fortune si extraordinaire: 

A G attentent de A tta-Halpa. 

XU&UiHlpikf dans les première mtemîenst de 

sa» eap&rité, pouvait à, peine croire à un évéoe» 

iront stoaatteiidu? nsato il ne. tahrda pas à sentir 

tpute rheitreuedesadeetinée, et soa abattement 

fut proportionné à la hauteur dont â&aii tombé, 

Crajgaairt deperdre teus les avantagea qu'il pou* 

vaifcrelireil d'un prisonnier de cette importance 

Piaarfi^eTefforça de 1er consoler par des dé*ion«<~ 

ti»ations<de douleur et de respect, qne démen- 

taie&fc sea aetè&as. . E» vivant parmi les Bspft- 

( guols ,' Vlnea* démêla bientôt la. passio» «fui le* 

damant* et qstfust ae prenaient pas la peine de 

ca^ber^ il torut. pouvoir laiiai«î servi* à sepro» 

enter 1* UffenMh, 11 offtttt amxjEspagnolsiui«e< *aw- 

çjam yiilesétouna? \ malgré tout ce* qu'ils con* 

aattsalant déjà. de; la richesse* de son royaume. 

La; ebatabre dans laquelle ii était gardé avait 

vÀngJHtoux pieds de long et seiae de large, il 

*'enga£ea à la remplir de: vases: et d'ustensiles 

d'or jusqu'à la hauteur* où un homme peu* at* 

teindre. Pizarre accepta sans hésiter des offres 
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si séduisantes, et Ton tira une ligue sur tes 
murs de la, chambre pour marquer la hauteur 
à laquelle le trésor promis devait s'élever. 

Transporté de joie par l'espoir de recouvrer sa 
liberté, Atta-Hualpa prit sur-le-champ des me- 
sures pour remplir son engagement. Il envoya 
des messages à Cuzco , à Quito et dans tons les 
lieux où l'or était en plus grande abondance* 
soit dans les temples, soit dans les palais des 
Ineas , et les chargea de rapporter directement 
à Caxancalca le prix qu'on mettait à sa rançon. 
Quoiqu'il fût prisonnier chez ses ennemis 9 les 
Péruviens étaient si accoutumés à respecter tous 
les ordres de leurs souverains , qu'ils obéirent 
avec la plus grande promptitude. Oahnés par 
l'espérance de voir leur roi bientôt libre, ils ne 
voulurent pas mettre sa vie en danger en formant 
la moindre tentative pour le délivrer ; et quoi- 
que les forces de l'empire fussent encore en- 
tières, on ne fit plus de préparatifs, et Ton n'as- 
sembla plus de troupes pour défendre l'état et 
venger le souverain. Les Espagnols restèrent 
tranquilles à Caxancalca. Pizarre envoya âam 
les provinces éloignées de petits détachement 
qui, \oin de trouver aucune résistance , reçurent 
partout des témoignages de respect et de «ou*» 
mission» . . 
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Buasearèstmisàmortpar ordre de son frère. 

Quelque peu considérables que fussent ces 
petits détacbemens que Pizarre envoyait dans 
les provinces , et quelque désir qu'il eût d'avoir 
une légère connaissance de l'intérieur du pays, 
il seserait bien gardé d'affaiblir ainsi son corps 
de troupes , s'il n'avait pas reçu dans le même 
temps la nouvelle qu'Almagro était débarqué à 
Saint-Michel avec un renfort qui allait presque 
doubler ses forces. L'arrivée de ce secours était 
aussi 'alarmante pour* VInea qu'agréable aux 
Espagnols. Le monarque prisonnier voyait le 
pouvoir de ses ennemis s'accroître , et comme 
il ne connaissait ni d'où venaient ces, étrangers ; 
ni par quels moyens ils étaient conduits au Pé- 
rou, il lui était impossible de prévoir jusqu'où 
pouvait aller l'inondation qui fondait sur ses 
états. Tandis qu'il était en proie à ces inquié- 
tudes , il 'apprit que quelques Espagnols* mar- 
chant vers Cuzco, avaient rendu visite à son 
frère Huasear dans le lieu où il était retenu pri- 
sonnier? que ce prince leur avait représenté la 
justice de sa cause, et que pour les déterminer 
à prendre sa défense , il leur avait promis une 
quantité d'or plus considérable que celle qui 
avait été offerte pour la rançon de son frère. 
Atta-flualpa voyant que sa perte était inévitable 

11 
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*j les Espagnols écoutaient ces proposition* , et 
craignant que leur insatiable avidité ne les dé- 
terminât en faveur d'fluascar, résolut de sacri- 
fier la vie -de son frère pour sauver la sienne. 
En conséquence il donna des ordres qui furent 
exécutés avec une ponctualité rigoureuse. 

Partage du butin entre tes Espagnols. Effets 

de ce partage. 

Cependant les Indiens chargés d'or arrivaient 
tous les jours à Caxamalca de toutes les pro- 
vinces du royaume. La plus grande quantité de 
la quotité convenue était amassée, et Atta-Hualpa 
assurait tes Espagnols que si toute sa rançon 
n'était pas encore prête à leur être livrée, c'é- 
tait Téloignement des lieux d'où il fallait l'ap- 
porter qui en était la cause. Mais ces amas d'or 
mis continuellement sous les yeux des soldats , 
irritaient tellement Leur cupidité, qu'il deve- 
nait impossible de contenir plus long- temps 
l'impatience qu'ils avaient de s'en mettre en 
possession. On fît fondre tous les, vases et usten- 
siles , excepté quelques pièces d'un travail cu-r 
rieux qu'on réserva pour le roi d'Espagne. Après 
avoir mis à part le quint dû à la couronne et 
cent mille pesos, destinés aux soldats qui étaient 
venus avec Àlraagro, il resta un million cinq 
peut vingt -huit mille cinq cents pesos à parta- 



BIT PVfiOU. 24^ 

r entre Pizarre et ses compagnons. Le jour 
de la Sain &- Jacques , patron 4e P£»pagne, fut 
choisi pour la répartition 4e cette somme im- 
mense , et daas la maoière dont elle se lit -se 
manifesta le bizarre mélange de fanatisme et de 
capacité que Toa peut regarder comme un des 
traits les plus frappaus des eonquérans du Nou- 
veau-Monde. Assemblés pour se partager les dé- 
pouilles d'un peuple innocent, arrachées par la 
fourbe, les violences et ta cruauté, ils com- 
mencèrent par invoquer solennellement le nom 
de Dieu , et par demander les lumières du ciel , 
pour faire la distribution de ces fruits d'ini- 
quité. Chaque cavalier eut poursa part huit mille 
pesos, somme équivalente en ce temps-là à au- 
tant de vingt-quatre francs du nôtre, et chaque 
Canjassiu quatre mille. Les parts de Pizarre et de 
ses officiers furent proportionnées à leur rang. 
L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une 
fortune si subite acquise par le service mili- 
taire , et jamais un si grand butin ne fut par- 
tagé par un si petit nombre de soldats. Plusieurs 
d'entre eux se voyant récompensés de leurs tra- 
vaux au-delà de leurs espérances, furent si im- 
patiens de se retirer des dangers et des fatigues 
de la guerre pour passer le reste de leurs jours 
•dans leur patrie, qu'ils demandèrent leur congé 
à grands cris et avec importuaité, Pizarre voyant 
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qu'A ne pouvait plus attendre de ceux qui 
étaient ainsi disposés ni courage dans les corn* 
bats, ni patience dans les travaux, convaincu 
d'ailleurs que partout où ils iraient le spectacle 
de leur richesse engagerait d'autres aventuriers 
plus pauvres et plus hardis à venir ee ranger sous 
ses drapeaux , leur accorda leur demande sans 
difficulté , et permit à plus de soixante d'entre 
eux d'accompagner en Espagne son frère Fer- 
dinand qu'il y envoyait pour porter à l'empereur 
les relations de ses victoires et les présens qu'il 
lui destinait. 

Les Espagnols n'eurent pas plus tôt effectué le 
partage de la rançon de Ylnca, qu'il les somma 
d'accomplir la promesse qu'on lui avait faite de 
le mettre en liberté : mais rien n'était plus éloigné 
de la pensée de Pizarre. En faisant laguerre dans 
le Nouveau- ftlo/ide, il s'était aoooutumé, comme 
tous ses compatriotes,. à regarder les Américains 
comme des êtres d'une espèce inférieure qui ne 
méritaient pas le nom d'hommes , et qui n'en 
avaient pas les droits. Son seul objet dans là con- 
vention avec A tta-Hualpa avait été d'amuser son 
prisonnier afin que l'espoir de recouvrer sa liberté 
l'engageât à lui prêter son autorité pour récueillir 
letkichesses de son royaume. Après avoir réussi 
dans ce projet, il ne tintaucun compte de ce qu'il 
avaitpromisjettandisqueceprincecréduleseflat* 



M PKAOU. 2$5 

tait de l'espoir de remonter bientôt sur son trône, 
Pizarre avait secrètement résolu de lui 6ter la - 
vie. Plusieurs circonstances semblent l'avoir dé- 
terminé à commettre ce forfait, un des plus cri- 
minels et des plus atroces dont les Espagnols se 
soient souillés dans la conquête de l'Amérique. 
filais en imitant la conduite que Gortèz avait, 
tenue avec le souverain du Mexique, Pizarre 
était loin d'avoir les talens nécessaires pour bien 
suivre ce plan : et comme il n'avait ni l'adresse 
ni la modération qui eussent pu lui faire gagner 
la confiance de son prisonnier, il n'avait pas su 
mettre à. profit l'avantage d'être maître de sa* 
personne et de son autorité. Il est vrai qu'^tta- 
HuaJpa montrait plus de discernement que n'en 
avait fait voir Montézuma , et qu'il paraissait 
avoir mieux démêlé le caractère et les vues des 
Espagnols. Les soupçons et la défiance ne tar- 
dèrent pas à s'établir entre eux et lui; le soin 
av«£ lequel il fallait garder un prisonnier de 
cette importance augmentait beaucoup lès 
embarras militaires, tandis que l'avantage qu'on 
eo relirait était peu considérable. Pizarre ne vit 
bientôt plus dans VInca qu'un fardeau dont il 
désirait d'être délivré* 

Condamnation et exécution ef Jtta-Huaipa. 
Àlmagro et ses compagnons avaient demandé 



de partager également avec ceux de Pïzarre 1* 
rançon àeYlnca; mais quoique les nouveaux 
venus eussent eu une part du butin, et que leur 1 
chef eût reçu des présens considérables, ife 
étaient tM* mécontens. Its craignaient que tant 
qu'Atta-Hualpa serait prisonnier, les soldats de 
Pfaavre ne regardassent les trésors qu'on pour- 
rait amasser dans la suite comme le supplément 
deee qui manquait à r la rançon de Yïnca, et 
que sous ce prétexte ils ne prétendissent se les 
approprier en entier. En' conséquence ils de- 
mandèrent sa mort , afin que tous lés aventu- 
riers du Pérou fussent désormais siufle même 
pied et eussent les mêmes droits. 

Piiarre lui-même commentait à être' alarmé 
des nouvcllcrqufkii parvenaient de* provinces 
éloignées de l'empire. On y assemblait des 
troupes, et ees^mouvemens pouvaient être Peflet 
des ordres donnés par Àtta-ftualpa. bailleurs 
ces crafofes et éés soupçons éludent entretenais 
et augmentés par les artifices dfe PhilippiHo , un 
des Indien^ que Pfearre avaft amené de TonV 
bès en 1 5îo pour lui servir (l'interprète. Cette 
fonction mettant PhîlfppîUo à portée de voir 
familièrement et fréquemment fe monarque 
prisonnier, il osa, malgré la bassesse de sa nais* 
sance, porter ses vœux jusqu'à une Coya ou 
fille du Soleil, l'une des femmes d'Àtta-Hualpa* 



fct ne voyant aucune espérance de l'obtenir tant 
que le monarque vivrait, il conçut le projet 
d'engager le* Espagnol» à lui ôter la vie , eu leur 
donnant des alarmes sur les desseins secrets de 
leur prisonnier , et en leur parlant sans cesse- 
des préparatifs qu'il faisait contre eu*. . 

Pour surcroit de malheur, tandis qu'Almagro 
et ses compagnons demandaient ouvertement 
la mort de Ylnea, ce malheureux prinee con- 
tribuait lui-même imprudemment à hâter sa 
perte. Durant sa captivité il avait conçu un at- 
tachement particulier pour Ferdinand Pizarrc 
et Feruand Soto, qui* ayant reçu une meilleure 
éducation que les autres aventuriers, se con- 
duisaient à son égard < avec plus de décence et 
d'attention. Adouci parle respect que lui mon- 
traient ces officiers d'un rang distingué , parmi 
les Espagnols, il se plaisait dans leur société; 
mais en présence du gouverneur, il était timide 
et contraint ; à la crainte se joignit bientôt le 
mépris pour Pizarre. Parmi les arts de l'Europe, 
celui de lire et écrire attirait sa plus grande ad- 
miration ; il recherchait depuis long-temps si 
c'était un talent acquis ou naturel. Pour éclair- 
eir ses doutes, H pria un des soldats qui le gar- 
daient d'écrire sur son pouce le nom de Dieu. 
Il montra ensuite cette écriture k différons Es- 
pagnols en leur demandant ce qu'elle signifiait, 
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et à son grand étonnemcnt, tous lût firent, sans 
hésiter, la même réponse. Pizarre entrant un> 
jour chez lui, VInca lui présenta son pouce, 
le gouverneur rougit et fut près d'avoùfer avec 
quelque confusion son ignorance» Dès ce iïmh 
ment Atta-Hualpa le regarda comme un homme 
de rien, moins instruit que se* solftal?, et il n'eut 
pas l'adresse de cacher les sentimens que cette 
découverte lui avait inspirés. Le général fut si 
vivement Messe de se voir l'objet du mépris d'un 
barbare, que son ressentiment se joignante tous 
les autres motifs, il se «ïétermiua à taire périr 
rlnc'âi 

Mait afin de donner quelque apparence de 
justice à une action si violente, et pour n'en être 
pas lui seulTesponsaUe à sou- souverain, Puante 
se détermina à faire juger VIrica selon toutes 
les formes observées en Espagne dans le» procès 
criminels. Lui-même et Almagrô, avec deux 
conseillers, furent ses juges, avec un pouvoir 
absolu d'absoudre et de condamner; un procu- 
reur général poursuivit au nom du roi. On 
donna à l'accusé un conseil pour sa défense, et 
des greffiers furent chargés de rédiger les actes 
du procès. On porta à cet étrange tribunal dès 
accusations encore plus étranges; elles consis- 
taient en divers articles : Atta-Hualpa, quoique 
bâtard, avait usurpé le trône et fait mourirson 



r 



DU P^BOtJ. 240 

frère f son légittmtf souveràt». It était idolâtre et 
il avait non seulement permis , mai* mémeoev 
donné de* sacrifices humains. II avait un grand 
è nombre de concubines. Depuis son emprison- 
nement ir avait dissipé et détourné frauduleux 
sèment les trésors de l'empire qui appartenaient 
aux .Espagnols par droit de conquête , et excité 
ses sujets^ prendre les armes contre eur* Parmi 
ces chefe accusation, quelques-uns sont si 
ridicules et si absurdes qu'on ne sait de quoi 
s'étonner le plus, ou de l'effronterie, ou de l'ini- 
quité de Pisarre qui -en faisait le fondement 
d'une procédure criminelle à laquelle H sou- 
mettait te souverain d'un grand empire sur le- 
quel il n'avait aucune juridiction. Sur tous ces 
articles des témoins furent entendus ; mai* 
comme ils* faisaient leurs dépositions dans leur 
langue, Philippilto, chargé de les interpréter, 
pouvait y donner toutes les tournures qui favo- 
risaient ses perfides intentions. Ces témoignages 
parurent convaincans à des juges dont l'opinion 
était arrêtée d'avance. Ils prononcèrent qu'Atta- 
Huaipa .était coupable, et le condamnèrent à 
' être brûlé vif. Le P. Yalverdé prostitua ses fonc- 
tions sacrées jusqu'à confirmer cette sentence 
par l'autorité de son ministère, et on attester la 
justice par sa signature. Accablé de sa destinée, 
Atta-Hualpa s'efforça d'obtenir par ses larmes , 
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«ésptojrffesseset ses prières, d'être envoya en Es- 
pagne, oàrUn monarque^ serait san juge. Mais 1* 
l^ttié était un sentiment inconnu a» cœur du 
miel PwKirrc; îl ordonna que l'exécution fà* 
foité sur-le~champ, et ee «qui ajouta & Vamer- 
tume des dernier* moosene de ce maHrenreux 
prince, le même moine qui venait de ratifiée 
*a sentence se présenta à loi pour le consoler, el 
tenta de le convertir. Le plus fort argument 
<hmt VaWerde fît urfage pour frire embrasser à 
l'/ttca la religion chrétienne fut fa promené 
qit'o» adoucirait la rigueur de son supplice. &a 
crainte d'une mort cruelle lui attacha la èc- 
6xÉnde du baptême. La cérémonie fut faite, et 
ÂUa-Hualpa , au Heu d'être brûlé , fut étranglé 
au poteau auquel ii était attaché. 

dissolution du Gouvernement et de toute 
police intérieure du Pérou. 

m 

Atta-Huûlpa «'eut pas pjustôt cessé de vwe , 
^Oe Pizarre investit de la royauté un desvfife de 
ce- prince, dans l'espoir que ce jeune homme 
sans expérience deviendrait entre ses mains en 
instrument passif, et qu'il se servirait plus ai- 
sément de lui que ôVuo monarque accoutumé à 
commander. Mais les peuple» de Guaco et des 
pays adjacens ayant reconnu v comme £««* 
jUanee- Capao , frère dHuaecar, il arriva qm 
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hî l'un ril l'autre de ces jMmverairfs n'eut l'auto- 
rité de ses. prédécesseurs, bailleurs le» ooavut- 
sions violentes qui avaient agile ijempire , d'ar» 
bom*dans4a guerre civile des deus frères, el 
ensuite depuis l'invasion des Espagnols, avaient 
tellement tvoubîé Tordre étabUdans l'adminis- 
tration, intérieure» et brisé ton* les Tessortoidn* 
gouvernement, que lorsque le» Péruviens vi- 
rent leur monarque au pouvoir de» étrangers et 
périssant %nûn d'une mort hpnteuse, le^peupje 
des différentes provinces , se regardant alors 
comme affranchi de toute la contrainte des- loi» 
et dés mœurs-, s'abandonna au* plus grands 
excès. Encouragés par ces circonstances et par 
le peu de respect que l'on portait à la race sainte 
lies IncaSi depui#qu*Atta«Bualpû avait fait périr 
un si grand nombre des descendans du Soleil* 
des hommes ambitieux s'élevèrent en différentes 
parties de l'empire, et aspirèrent au pouvoir su- 
prême sans être de la race des Incas. Le général 
qui commandait pour AUa-Huatpa dans Quito, 
fta&it le frère et les enfans de son maître * les fit 
mourir dans les plus horribles suppliées, et re- 
jetant teuje liaison avec l'un et l'autre Inca, 
se ferma pour lui-même un royaume séparé* 

Il serait difficile de peindre le plaisir qu'é- 
prouvèrent les Espagnols, lorsqu'ils virent la 
discorde s'établir parmi les Péruviens, et la vi- 
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gueur du gouvernement se. relâcher. Considé- 
rant ces désordres eomme la dissolution pro- 
chaine de l'état, Pizarre qui avait reçu des 
renforts assez considérables pour pouvoir sans 
danger pénétrer dans l'intérieur du paya, n'hé- 
sita plus à s'avancer vers Ciwco. Le partage des 
ttésprs de Caxamalca avait produit les effets 
qu'il avait prévus. Dès que son frère Ferdinand, 
les officiers et les soldats à <qui il avait permis 
de,quitter le servicç, en emportant leur part du 

à 

butin , furent arrivés à Panama , et eurent étalé 
aux yeux de leurs compatriotes étonnés 1er tré- 
sors qu'ils apportaient, la renommée demeura vie* 
toires et de leurs richesses se répandit dans 
tous les établissement espagnols de la cote du: 
sud, et y produisit un si graritl enthousiasme^ 
que les gouverneurs de Guatimala, de Panama 
et de Nicaragua eurent beaucoup de peine à 
retenir les Espagnols dans leurs districts, qui vou- 
laient tous abandonner leurs possessions pou r 
se porter ien foule à cette source inépuisable de 
richesses qui venait de s'ouvrir au Pérou* Malgré 
les défenses les plus sévères , il arriva à Ffearm 
un grand nombre d'aventuriers , de sorte qu'en 
se mettant eu marche pour Cuzco, il se trouva 
à la tête de cinq cents hommes, après avoir 
laissé à Saint-Michel une garnison considérable 
squs les ordres de Bénalcasar. Les Péruviens 
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assemblèrent plusieurs gros corps de troupes 
pour s'opposer à ses projets. On livra plusieurs 
combats qui se terminèrent comme toutes les 
actions entre les Européens et le Américains. 
Il n'y eut qu'un très-petit nombre d'Espagnols 
tués ou blessés , et les Américains furent mis en 
fuite à chaque fois avec un grand carnage. En- 
fin Pizarre entra dans Cuzco, et en prit posses- 
sion. Les trésors qu'on y trouva, reste de ce 
que les Péruviens avaient détourné ou caché, 
soit pour sauver leurs temples du pillage qui les 
aurait profanés , soit en haine de leurs avides 
vainqueurs, excédèrent de beaucoup la rançon 
d* Atta-Hualpa. Mais comme les Espagnols étaient 
déjà familiarisés avec la richesse du pays, et 
que le butin était partagé entre un plus grand 
nombre d'aventuriers , ce partage, malgré la part 
considérable qui fut distribuée à chacun , n'ex- 
cita pas le même étonnemeut que le premier. 

Pendant eette marche à Cuzco , le fils d'Atta- 
H ualpa , que fiizarre traitait comme lnca 9 mou- 
rut; et comme les Espagnols ne lui substituaient 
personne , les droits de Manco-Capac au trône - 
parurent être alors universellement reconnus. 

Honneurs conférés par le roi d'Espagne à 
Pizarre et à Aimagro. 

Cependant Ferdinand Pizarre était arrivé en 
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Espagne. L'uniDeuse quantité d'or el .d'argent 
qu'il apporta y causa autant d'étoonement qu'elfe 
«ii avait excité à Panama el dans les autres co- 
lonies espagnoles. Pisarre lut reçu par l'empe- 
reur Charles-Quint avec des égards dus à un 
homme qui déposait à ses pîèds un présent dont 
la valeur surpassait toutes les idées que les £s<- 
pagnols s'étaient formées de la richesse de leur 
acquisition en Amérique , même après avoir été 
pendant dix ans maîtres du Mexique. Pour ré- 
compenser les services de François Flzarre , 
l'empereur le confirma dans sa qualité de gou- 
verneur, en y joignant de nouveaux privilèges 
et en étendant les bornes de son gouvernement 
A soixante -dix lieues au sud le long des côtes, 
par de-là les limites fixées dans sa première 
patente. Almagro obtint aussi les honneurs qu'il 
avait tant désirés. On lui donna le titre d'ade- 
lausade ou gouverneur, et sa juridiction fut 
étendue sur deux cents lieues de pays, à com- 
mencer des limites méridionales du gouverne- 
ment de Pizarre. Ferdinand lui-même ne de- 
meura pas sans récompense. Il fut fait chevalier 
de l'ordre militaire de Saint-Jacques, distinc- 
tion toujours flatteuse pour un gentilhomme 
espagnol, et retourna au Pérou, accompagné 
4e beaucoup de persan nés de plus grande di*- 



^ 
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fiaetion que celles qui avaient jusqn'ators serfi 
en Amérique. _ , 

Discussions entre Pizarre et Àlmagro. 

» 

> Là nouvelle de ces dispositions de l'empereur ~ 

ne fut pas plus tôt parvenue an Pérou, qu'Âlmai- 
gre, instruit qu'il avait oblea u un gouvernement 
indépendant, prétendit que Cuzco, où rési- 
daient les Incas, y était compris, et il (Uses 
pré k ara tifs pour se rendre maître de ce poste 
important. Jean et Gonzalès Pizarre se mirent 
aussitôt en devoir de le repousser. Chacun des 
contendans avait un parti puissant, et la dispute 
allait se décider par le sort des armes , lorsque 
Franeois Pizarre arriva dans la capitale; il n'y 
-avait jamais eu entre ce guerrier et Alejagro de 

. - réconciliation sincère* La perfidie de Pizarre 
qui s'était fait donner à lui seul des honneurs et 
des avantages qu'il devait partager avec son as- 
fctfcié, était toujours présenta à l'esprit de l'an et 
de l'autre. L'un ne pouvant pas 66 dissimuler sa 
mauvaise foi, ne se flattait pas que son rival lui 

' pardonnât ; l'autre se souvenait toujours qu'il 
avait été trompé, ne cherchait que les occa- 
sions de se venger. L'avidité et l'ambition les 
avaient portés tous deux à suspendre leur haine 
réciproque, et même à agir de concert pour 
.obtenir les richesses et la puissance; mais ib 
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n'eurentpasplus tôt atteint le but de leurs désirs, 
que les mêmes passions qui avaieut formé cette 
union passagère, les divisèrent de.oouveau. Cha- 
cun d'eux avait auprès de lui un certain nombre 
de subalternes intéressés à le flatter, qui avec 
Tari et la méchanceté particulière à cette esptoe 
d'hommes, aigrissaient leurs soupçons mutuels 
et grossissaient à fours yeux les torts tes plus 
légers. Mais malgré toutes ces causas d'inimitié, 
ils connaissaient si bien l'un et l'autre leurs ta- 
lins respectifs, qu'ils Craignaient également les 
conséquences d'uue rupture. ouverte. L'arrivée 
de Piaarre à Guzco et l'adresse* mêlée defermeté, 
qu'il montra dans ses plaintes contre Almagro 
-et ses partisans, détournèrent alors, l'orage, il 
sejfit une nouvelle réconciliation., dont la cep- 
.dition principale futqu'Almagro tenterait la con- 
quête du Chili*, et que s'il n'y trouvait pas uu 
établissement digne de lui, Pizarre l'indemnise- 
rait en lui cédant une partie du Pérou, Cette 
. nouvelle convention fut confirmée . avec les 
. mêmes, solennités que la première et observée 
avec aussi peu de fidélité. 

RègUmens de Pizarre, Fondation de Lima. 

Cette affaire importante ne fut pa&plos tôt ter- 
minée,' que Pizarre revint dans les provinces 
voisines de la mer; et comme sa tranquillité 



n'était troublée ni par les Espagnols ni par lés 
Indiens, il s'pcejipa^vecj'*rdeuretla constance 
qiii distinguaient son caraetère à établir un gou- 
vernement régulier dans les vaste* pays soumis à 
son autorité. Quoique son éducation le rendit in- 
capable de toute recherche sur les principes de la 
politique intérieure, et que le genre de yie qu'il 
avait mené jusque-là par^t peu compatible avec 
l'ordre que demande l'admiin^tration de la jus- 
tice, la perception des impôts h le. travail des 
mines et le traitement des Indiens,, ses lois 
furent simples et n'eurent .pour objet que la 
prospérité publique./ 

Biais quoiqu'il proportionnât sou plan à l'état 
de faiblesse où était sa colonie naissante , son 
esprit étendu se portait vers l'avenir ; il.seï con- 
sidérait lui-mênie comme le : fondateur d'un 
grand empire; il délibéra long-temps sur le lieu 
où il placerait le siège du gouvernement Cuzco , 
la résidence de? Inças , était située dans un coin 
de l'empire , à plus de quatre cents, milles de la 
mer, et plus. éloignée encore, de Quito, province 
dont l'importance lui paraissait extrême. Le Pé- 
rop n'avait aucun autre établissement qui méri- 
tât le nom de ville, et qui pût déterminer les Es- 
pagnols à y fixer leur séjour. Mais en parcourant 
le pays, Pizarre fut frappé de la beauté et de la 
fertilité delavalléedeRimac, une des plus éten* 
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eues et des mieux cultivées du Pérou , que ce 
fut f*r le* bords d'uao petite rivière du même 
■on que 1* vallée qu'elle arrose et qu'elle en- 
richît, à six mille* de Calkto , le barre le pins 
commode dePocéan Pacifique, qu'il établit Je 
chef-lieu de son gouvernement. Il lui donna le 
nom de Ville de* Traie Réis, soit parce qu'il en 
poia la première pierre à l'époque où l'église 
célèbre la fête des Trois Aois , soit comme il est 
plus vraisemblable , en l'honneur de Jeanne et 
Charles , souverains de CastHle. Ce nom se 
conservé encore en Bspagne dans tous les actes 
publics ; mais la viUe est plus connue par les 
étrangers fous celui de Lima , fnot corrompu 
de L'ancien nom de la vallée oh elle est située. 
Grâce aux soins de Pitsarre , les bâtimens s'éle- 
vèrent avec tant de promptitude qu'une ville , 
y n palais magnifique pour le gouverneur , et 
des maisons solidement construites pour ses 
-principaux officiers, s'offrirent bientôt an re- 
gards surpris. 

Invasion du Chili par A Imagro. Vigoureuse 
défense des habit ans. Siège de Cuzco far 
les Indiens* 

Conformément à la condition qu'il avait Faite 
avec Pizarre , A Imagro se mit en marche pour 
le Chili , et > cotante il possédait au plus haut 
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degré les qualité* qui attirent surtout l'admira- 
tion du soldat , une libéralité sans bornes et un 
courage intrépide , cinq cent soixante - dix 
hommes se rangèrent sous ses drapeaux. C'é- 
tait le corp*le plus'nombreux d'Européens quf 
eût été jusqu'alors assemblé au Pérou. L'impa- 
tience de terminer promptement son expédi- 
tion , ou l'habitude de supporter tons les tra- 
vaux et de brader tous les dangers, habitude 
commune à tous les Espagnols qui avaient 
servi quelque temps en Amérique , détermina 
Almagrô à traverser les montagnes au lieu de 
a'avaucer le long de la côte dans le pays plat. 
En effet, le chemin était plus court; mais pres- 
que impraticable. Pendant cette route ses trou- 
pes souffrirent tous les maux que la nature 
humaine peut éprouver de la fatigue, de la 
faim et des rigueurs du climat de ces régions 
élevées de la scue torride où le froid, est pres- 
que aussi rude que celui que l'on ressent sous 
le cercle polaire. Aussi en périt-il un grand 
nombre , et ceux qui furent assez' forts pour 
résister et pour parvenir jusqu'aux plaines fer- 
tiles du Chili, y trouvèrent de nouveaux obsta- 
cles à surmonter. Ils eurent à faire à des hommes 
bien différer*» des Péruviens, intrépides, endur- 
cis aux travaux , et assez semblables aux nations 
guerrières du nord de l'Amérique par leurs cons- 
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titution physique et par.leuncewage. Quoique 
étonnés à la première apparition des Espagnols, 
et plus encore à la rue de leur cavalerie et de 
leurs armes à feu-, les naturels retinrent bientôt 
de leur surprise , non-seûlement jusqu'à se dé* 
fendre avec vigueur, mais même jusqu'à as* 
saillir leurs nouveaux ennemis avec plus de 
résolution et de bravoure que n'eq avait montré 
jusque-là aucune nation américaine. Toutefois 
les Espagnols continuèrent à pénétrer dans le 
pays , tet y recueilhrenU'or en abondance ; mais 
ils ne pensèrent plus à y former un établisse- 
ment- Malgré toute l'habileté de leur chef > le 
succès de leur expédition était encore extrême- 
ment douteux » lorsqu'une révolution inatten? 
dqe les rappela au Pérou, 

Révolte des Péruviens. 

Les /colonies espagnoles avalent envoyé un si 
grand nombre d'aventuriers au Pérou , et tous 
y avaient porté, des espérances si outrées d'une 
fortune ijnniense et rapide» qu'il a 'était pas 
possible dé proposer à aucun d'eux de s'enrichir 
par les travaux de l'industrie. Ils eussent vu 
dans une pareille proposition non-seulement le 
renversement de toutes leurs espérances, mais 
une véritable, insulte. Il fallait cependant trouver 
quelque occupation à des hommes qu'on ne 



pouvait pas sans danger laine» dons l'inactiono 
Pjzanre eucQuragea quelques-ans des officier» 
les plua distingués -, qui lui étaient arrivés nou- 
vellement, à tentor*dep expéditions dans quel- 1 
ques provinces de lfemptre * que les Espagnol? 
n'avaient pas encore, visitées. 11 se forma alors 
diverses troupes. assez considérables, qui vers le 
temps du départd'Aknagi<o peur le Chili se mi- . 
reni en marche pour pénétrer dans différente» 
provinces -éloignées d*i' intérieur du pays. VInca 
Manco~Capac, observant l'imprudence des Es- 
pagnols qui* dispersaient ainsi leurs troupes efr 
le petit-nombre de ceux qui étaient demeurés à 
Cuzeo sous les ordres de Jean et Gonzales Pi^ 
zarre f çrutétre arrivé .au moment heureux d'as-* 
surer ses droits M'empire, de venger- son pays 
et d'exterminer ses oppresseurs. Quoique sur- 
veillé de très-près parles Espagnols*, çui lut lais* 
salent/ habiter le palais de ses ancêtres à Cuzco , 
iLtrouva. le moyen de communkfuer<son projet 
auxgen&qui devaient, l'exécuter. Les moindres 
désirs des souverains sont des ordres chez un- 
peuote accoutumé à les respectée comme des 
divinités. Loin de, se disposer à abandonner vo- 
lontairement le Pérou* comme Ils rayaient fait* 
croire aux habitans, les Espagnols y abordaient 
eu bien plus grand .nombre. Dans ces circons- 
tances, les Péruviens, ne pouvant plus espérer- 
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de 'te roir délivrer de leure tyrans que par otf 
effort généreux de toul+éa nation 9 les prépara* 
tifs pour l'exécution de celte entreprise lurent 
faits avec le secret e* le silence dont les Améri* 
cainssout peut-être seuls capables. 

UInca avait déjà lait quelques tentatives in- 
fructueuses pour s'échapper des mains des Es- 
pagnols , lorsque Ferdinand Ffamvre étant venu 
à Cuxen 9 lui aecerda la permission d'assister à 
une grande fêle qui devait se célébrer à quelques 
lieues de la capitale. Sous le prétexte de eetle 
solennité 9 les hommes les plus considérâmes de 
l'empire s'étaient rassemblés^èsquer/ftaeies 
eut Jointe». l'étendard de la guerre fut déployé , 
et en peu de temps tous les guerriers de la na* 
lion furent sous les armes, depuis les confins 
de la province de Quito jusqu'aux frontières 1 du 
Chili. Beaucoup d'Espagnols qui vivaient fra«- 
quilles dans les possessions qu'ils avaient obte- 
nues , furent impitoyablement massacrés. Biffé* 
rens détachemens qui marebaient sans précau- 
tion dans une contrée qui paraissait entière- 
ment soumise au- joug, furent extermimk Ce 
fut , si l'itn en croit les hislorieits espagnol», 
ayee une armée de deux cent mille hommes 
que Ylnea attaqua Cuico. Les trots frètes, dent 
toutes les forces ne consistaient que dpâs cent 
soûante-dix Espagnols, *e défendirent avec un 



courage héroïque. Un antre corps nombreux 
d'Indien* investit lima , et intercepta toute 
communication entre cette ville ot Cuxco, da 
sorte que les Espagnole ignorèrent égatemen t 
«tan» Tune et dans l'autre le sort de leurs com- 
patriotes , et supposant les événement les plus 
funestes, se croyaient les seuls échappés à la 
destruction de leur nation au Pérou. 

C'est contre Cuzeo que se portèrent, les plus 
grands efforts des Indiens. VInca , à la tète 
d'une nombreuse armée, en forma le siège, qui 
fut suivi avec la plus grande ardeur , pendant 
l'espace dé neuf mois. Les Péruviens n'y déployè- 
rent pas au même degré le courage féroce des 
Mexicains; mais ils y conduisirent quelques-unes 
de leurs opérations avec plus.de sagacité, et mon- 
trèrent plus d'exactitude à acquérir les connais- 
sances de l'art militaire. Ils tournèrent les armes 
européennes contre leurs ennemisAIs amenèren t 
un corps nombreux de leurs plus braves guer- 
riers avec les épées , les piques et les boucliers 
qu'ils avaient pris aux Espagnols tués dans le» 
différons combats qu'ils leur avaient livrés. Ils 
avaient remarqué que les Espagnols combat- 
taient serrés , et tiraient de là leur plus grande 
force dans l'action ; ils s'exercèrent en consé- 
quence à combattre de ta même manière. Quel- 
ques-uns osèrent même manier les mousquets et 
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acquirent assez d'adresse pour s'en servir. Les 
plus hardis , à la tète desquels était «Manco-Ca-, 
pac 9 montaient les chevaux qu'ils avaient pris 
et s'avançaient hardiment 9 la lance en arrêt r 
pour charger les cavaliers espagnols. Bnqco- 
Capac se mit en possession d'une moitié de sa 
capitale , malgré la valeur avec laquelle les Fv- 
zarres la défendirent II en fut pourtant ensuite 
chassé; niais les Espagnols y perdirent Jean. Pi- 
zarre , le plus aifné des trois frères , et quelques 
autres officiers, de distinction. Excédé par les ù* 
figues d'un service qui ne leur laissait aucun 
moment de repos, manquant de vivres, et déses* 
pérant de résister plus long-temps à des ennemis, 
dont le nombre augmentait tous les jours, les 
soldats.de -Pizarre a\aiçnt résolu d'abandonner 
Ciuco , dans; l'espérapee de. rejoindre ceux de 
leurs compagnons qui auraient échappé aux Pé-. 
ru viens , ou de s'ouvrir un chemin au travers 
des ennemis, et de gagner la mer oh ils trouve- 
caientquelque moyen de quitter un pays devenu 
lç tombeau <fe leur natfop. . 

Ajrwtt (fJbnagro. Motifs de sa conduite; 
Ses opérations. Ses succès. 

La .nouvelle de la révolte générale des Péru*r 
viens aurait suffi pour engager Almagro à quit- 
te^ le Chili 9 pour, aller au secours de scs-corn- 
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patriotes ; mais il fut porté à cette résolution par 
un motif moins généreux et plus intéressé : le 
même messager par lequel il apportait la patenté 
royale qui le créait gouverneur du Chili, et fixait 
les limites de son gouvernement. D'après celle 
patente , Cuzco lui parut évidemment comprise 
dans retendue de son département, et il eut 
dès-lors autant d'ardeur pour ôter aux Pizarre 
la possession de cette capitale , que pour em- 
pêcher les Péruviens de s'en emparer. Impatient 
d'exécuter ce double projet, il hasarda de re- 
tourner par une nouvelle route au travers des 
plaines sablonneuses de la côte. Dans cette 
marche, il eut à souffrir de la chaleur et de la 
soif, presque autant qu'il avait souffert du froid 
et de la faim, en traversant les somfcets des 
Andes. 

Il arrivait à Cuzco dans un moment critique. 
Les Espagnols et les Péruviens, en le voyant ap- 
procher, éprouvèrent une égale inquiétude. Ins- 
truits de ses prétentions qu'il ne prenait pas la 

1 

peine de cacher, les Espagnols délibéraient pour 
savoir s'ils le traiteraient comme un libérateur 
ou comme un ennemi. Quant aux Péruviens , à 
qui le sujet de la querelle des deux partis était 
connue, ils se flattaient qu'il y avait pour eux 
plus à espérer qu'à craindre des opérations d'Al- 
magro, qui, mal instruit lui-même des événe- 

12 
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jmens passés pendant son absence , et voulant 
savoir avec plus d'exactitude l'état des affaires, 
avançait vers la capitale avec autant de lenteur 
que de circonspection. Des négociations s'enta- 
mèrent entre tous les partis. VInca s'y conduisit 
avec beaucoup d'adrefese. Il s'efforça d'abord de 
gagner l'amitié d'Àlxnagro ; mais après plusieurs 
tentatives sans succès , et désespérant d'ailleurs 
de former jamais une unjon sincère avec les Es- 
pagnols 9 il les surprit avec un corps nombreux 
et choisi. La discipline et la valeur des Espagnols 
triomphèrent. Les' Péruviens furent repoussés 
avec une si graede perte qu'une grande partit 
de leur armée se dispersa , et qu'Almagro put 
librement avancer jusqu'aux portes de Cuzco. 
Les Pizarre, n'ayant plus à combattre les Pé- 
ruviens, portèrent Joute leur attention sur ce 
nouvel ennetni , et prirent dès mesures pour lui 
fermer l'entrée de la capitale. Cependant la 
prudence empêcha pendant quelque temps les 
deux partis de tourner leurs armes l'un contre 
Vautre, tant qu'ils furent environnés d'enne- 
xnis communs qui se seraient réjoui de leurs 
pertes. On proposa d'abord dhTérens plans de 
conciliation. Chacun des chefs «'efforçait de 
tromper l'autre ou d'attirer à soi ses soldats. Le 
caractère ouvert, affable et généreux (l'Aima r 
fro, lui gagna plusieurs des partisans de# 
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JPixaire, révolté» des manière* dures et impé- 
rieuses de ces chefs. £11 courage par cette défec- 
tion, Almagro s'avança de m\h vers la ville, 
surprit quetqt*es sentinelles , gagna les antres , 
et, environnant la maison qu'habitaient les deux 
frères , il les força , après «aae défense opiniâtre 
de leur part? de se rendre à discrétion. 

Il n'y eut que deux ou trois Espagnols tués 

* 

4a 11s ces premières hostilités de la guerre civile; 
mais elles ne tardèrent pas à être suivies de 
scènes meurtrières. Firançois Pîzarre étant par- 
venu à dissiper Les Péruviens qpi investissaient 
Lama, et ayaat reçu d'H ispamola et de Micasagua 
des renforts considérables, envoya cinq cents 
hommes sous les ordres d* Aloneo d'Alvaradopour 
délivrer ses ifrères ta la garnison dé Cueoo. Ce 
eorçsv<qu ? on pouvait regarder comme une force 
eonsidérablealans l'enfance de la puissance es- 
pàg» oie en Aàuérfcftie,^ arénca jusqu'à uàe petite 
distance de la capitale vivant de wupteottaer qu'il 
net avoir à combattre dtoutres ennemis que les 
indiens. €e fut un grand éteimeaÉent porir eux 
<ïe iwrir leurs compatriotes postés sur 4es bords 
4b la rivière d'Abaacay pour les /empêcher de 
la passer. Feus jaloux de les attirer à sen^partf 
qne de les vaincre , Almagro te* tu de séduis 
leur >ehef parades •promesses Bt des jyvésensV 
mats la fidélité d'Aivarado , qui avait tphis de 
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vertu que de talent pour la guerre , ne fut point 
ébranlée. Almagro l'amusa par plusieurs mou- 
vemens, tandis qu'un gros détachement de sol- 
dats d'élite, ayant passé la rivière pendant la 
nuit , tomba sur son camp , dispersa ses troupes 
avant qu'il eût le temps de les former, et le fit lui- 
même prisonnier avec ses principaux officiers. 

Faute d' Almagro. Situation fâcheuse de 
Pizarre. Son adroite conduite. 

L'avantage qu' Almagro venait de remporter 
aurait mis pour toujours fin 4 la querelle des 
deux rivaux 9 s'il avait aussi bien connu l'art de 
profiter de la victoire que celui de vaincre. Ro- 
drigue Orgagnès, officier d'un grand talent, qui, 
ayant servi sous le connétable de Bour|x>n, 
dans ses guerres en Italie, était accoutumé 
aux résolutions hardies et décisives, lui cotn 
s*eilla de faire mourir les deux Pizarre qu'il 
avait entre les mains, Alvarado et quelques au- 
tres qu'il ne pouvait espérer de gagner, et de 
marcher sur-le-champ- à Lima avec ses troupes 
victorieuses, avant que le gouverneur eût le 
temps de faire des préparatifs de défense. Alma- 
gro sentait tous les avantages de ce couseil, et ne 
manquait pas du courage nécessaire pour le sui- 
vre; mais cédant à des sentimens qui ne parais- 
saient guère convenir à un soldat -dé fortune , 
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vieilli dans le service, il fut arrêté par des scru- 
pules qu'on ne devait pas attendre d'un chef de 
parti qui avait tiré l'épée dans une guerre civile. 
Son humanité l'empêcha de répandre le sang de 
ses adversaires, et la crainte d'être regardé 
comme rebelle ne lui permit pas d'entrer à 
main armée dans une province que son sou- 
verain avait donnée à un autre. Il savait bien 
que la dispute entre lui et Pizarre ne pouvait se 
terminer que par les armes, et il ne prétendait 
pas éviter cette manière de la décider. Mais une 
délicatesse mal entendue , dans la circonstance 
où il se trouvait, lui faisait souhaiter que son 
rival fût regardé comme l'agresseur, et ce motif 
lui fit reprendre tranquillement le chemin de 
Cuzco, pour attendre que Pizarre vînt l'y atta* 
quer.- 

, Celui-ci ignorait encore tout ce qui s'était 
passé, le retour d'Almagro, la prise de Guzco, 
la mort d'un de ses frères, la captivité de deux 
autres et la défaite d'Alvarado. Tant de mal- 
heurs réunis abattirent, pour quelques momens 
4e courage qui avait résisté aux plus rudes 
coups de l'infortune ; mais la nécessité de pour- 
voir à sa sûreté, aussi bien que le désir de la 
vengeance . l'empêchèrent de succomber. Il prit 
ses mesures avec la sagacité qui lui était natu- 
relle. Comme il était maître de la côte, et qu'il 
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attendait des renforts considérables d'homme» 
et de provisions , il était aussi im portant poar lui 
de gagner du temps et d'éviter une action ,■ que 
pour Almagro de bêler ses opérations et d'en 
venir à une action décisive. Il eut recoups aux 
artifices qu'il avait déjà employés avec succès f 
et Almagro fut assez faible pour se laisser amu- 
ser par l'espérance de terminer Jeurs différent 
à f amiable* fin variant sans cesse ses proposi- 
tions, en cédant du terrain à propos, en accor- 
dant quelquefois, tout , et rétractant ensuite ce 
qu'il avait accordé, Pizarre fit traîner la négo- 
ciation de manière que , quoique chaque four 
fût précieux à Almagro, H s'écoula plusieurs 
mois sans qu'on eût rien arrêté. Tandis qu'Ai- 
ma gro et ses officiers n'étaient occupés qu'à re- 
connaître et à éviter les pièges que leur tendait 
le gouverneur de Lima, Gonzales Bizarre et 
Arvarado trouvèrent le moyen de corrompre 
leurs gardes, et non-seulement ils s'échappèren t, 
mais ils persuadèrent à soixante soldais id'Al- 
magro de fuir avec eux. ta fortune ayant ain«f 
rendu au gouverneur un de ses frères, une perfi- 
die de plus ne lui coûta rien pourdélivrer l'autre- 
Il proposa à Almagro de soumettre leurs con- 
testations au jugement de leur souverain* Jus- 
qu'à sa décision chacun demeurerait en posses- 
sion de ce qu'il occupait actuellement. Ferdi» 
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fian d Pizarre serait mis en liberté et partirait 
sur-le-champ pour l'Espagne avec les officiers 
qu'Àlmagro voudrait envoyer lui-même pour 
faire valoir ses droits. Le but de Pizarre, dans ces 
propositions , était manifeste. Almagro avait été 
souvent trompé par ses artifices, et cependant il 
compta sur la sincérité de son rival avec une cré- 
dulité aveugle , et accepta toutes les conditions. 
Ferdinand Pizarre n'eut pas plus tôt recouvré 
sa liberté^ que le gouverneur, n'étant pas retenu 
par la crainte du danger, que courait son frère, 
ne dissimula plus. Le traité fut oublié, et il ne 
fut plus question de conciliation. Il déclara ou- 
vertement que ce n'était plus les armes à la 
main qu'il fallait déclarer qui de lui ou d'Alma- 
gro demeurerait maître du Pérou. Ses prépara- 
tifs se firent avec une célérité que demandait une 
résolution si hardie. Il eut bientôt sept cent» 
hommes en état de marcher à Cuzco. Il en 
flou n a \e commandement à ses deux frères, eu 
qui il pouvait se confier pour l'exécution des 
mesures les plus violentes ; car ils étaient aniniés 
par l'ambition commune aux trois frères et 
le souvenir récent de leur captivité et de leurs 
souffrances. Après avoir tenté, sans succès, de 
traverser les montagnes pqur'arriver par une 
route directe à Cuzco, ils marchèrent au sud le 
long de la côte jusqu'à Nusca, et alors tour- 
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nant à gauche, ils passèrent les défilés qu'on 
trouve dans la branche des Andes, qui s'éten- 
daient entre eux et la capitale. Âlmagro, au lieu 
de suivre le conseil de quelques-uns de ses offi- 
ciers, qui voulaient qu'il défendit ces passages, 
attendit son ennemi dans la plaine de Cuico. 
Deux raisons semblaient l'avoir conduit à pren- 
dre cette résolution. Il n'avait guère que cinq 
cents hommes, et il craignait de s'affaiblir encore 
en envoyant des détachemens dans les mon- 
tagnes ; et comme sa cavalerie était plus nom- 
breuse et mieux disciplinée que celle de Pizarre, 
il ne pouvait tirer un grand parti de cet avan- 
tage, qu'en combattant dans un pays découvert 

Marcfui d'Almagro sur Cuzco. H est défait et 
pris. Son procès. Sa condamnation à mort. 
Son exécution. 

Les Pizarre s'avancèrent sans rencontrer d'au- 
tres obstacles que ceux qui venaient de la na- 
ture des contrées horribles et désertes <[u'il fal- 
lait traverser. Aussitôt qu'ils furent dans la plaine, 
les deux partis montrèrent une impatienceégaie 
de terminer enfin une querelle qui durait depuis 
si long-temps. Compatriotes, anciennement 
amis , sujets du même souverain , et marchant 
chacun sous l'étendard d'Espagae, ils voyaient 
les montagnes voisines. couvertes d'Indiens as- 
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semblés pour jouir du plaisir de les voir s'égor- 
ger les uns les autres , et pré Isa attaquer ensuite 
le parti demeuré vainqueur. Mais tous ces mo- 
tifs ne pouvaient l'emporter sur la haine cruelle 
dont ils étaient animés. Il ne se donna de pari 
toi d'autre aucun Conseil de-pafx ; il ne se fit pas 
une proposition d'accommodement. Malheu- 
reusement pour Almagro, son âge avancé ne 
lui permettait plus de supporter les grands tra- 
vaux, et dans ce moment critique, épui$£ par 
les fatigues et privé de son autorité militaire , 
il fut obligé de confier le commandement à Or- 
gagnès qui, quoique excellent officier, n'était pas 
aussi aimé des soldats, et n'avait pas autant d'as- 
cendant sur leur esprit que le chef qu'ils étaient 
accoutumés à suivre et à respecter. 

Le combat fut terrible et se soutint des deux 
côtés avec un courage égal. Almâ*gro avait un 
plus grand nombre de vieux soldats et plus de 
cavalerie ; mais ces avantages étaient balancés 
du côté de Pizarre par le nombre et par deux 
compagnies de mousquetaires, que l'empereur 
avait envoyées d'Espagne , sur la nouvelle de la 
révolte des Indiens. L'usage des armes à feu, 
n'était pas encore, très-commun en Amérique , 
parmi les aventuriers qui s'équipaient sans beau- 
coup de soins et à leurs propres frais. Cette petite 
troupe armée régulièrement et bien disciplinée 
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décida de la journée. Partout où elle se portait ^ 
un feu bien conduit et bien soutenu* l'en versait 
tout ce qu'elle trouvait devant elle, cavalerie et 
infanterie. Qrgagnès s'efforçant de rallier et de 
ranimer ses troupes, reçut une blessure dange- 
reuse. La déroute devint alors générale. La 
cruauté des vainqueurs souilla la gloire d'une 
victoire si complète. La fureur qu'inspirent or- 
dinairement les guerres civile» , portait les uns à 
massacrer leurs compatriotes sans distinction 
et sans remords, tandis "que l'esprit d'une basse 
vengeance poussait les autres à égorger leurs en- 
nemis particuliers. 

Orgagnès et plusieurs officiers de distinction 
furent tués de sang-froid. Plus de cent quarante 
soldats périrent sur le champ de bataille , nom- 
bre considérable dans une action entre deux 
petits corps ^terminée en fort peu de temps. Trop 
faible pour se tenir à cheval, Àlmagro voulut 
qu'où le portât en litière sur une hauteur, d'où 
il pouvait voir le champ de bataille. Il fut té- 
moin des divers mouvemens des deux armées, 
avec la plus grande agitation et la plus vive in- 
quiétude , et vit enfin la défaite totale de #* 
troupes avec l'indignation d'un vieux capitaine» 
long-temps accoutumé à vaincre. Il tenta de se 
dérober par la fuite, mais il fut fait prisonnier 
et gardé avec toute la vigilance possible* 
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Au lieu d'exécuter- la résolution qu'ils avaient 
prise'd 'attaquer les Espagnols , les Péruviens se 
retirèrent tranquillement après la bataille , et il 
n'y a peut-être pas dans l'histoire du Nouveau- 
Monde un exemple plus frappant de l'ascendant 
4e& Espagnols sur les Américains» que de voir 
ceux-ci 9 témoins de la défaite et delà dispersion 
des deux partis , n'avoir pas le courage d'atta- 
quer l'autre, affaibli et fatigué par la victoire 
même , et n'oser tomber sur leurs oppresseurs , 
lorsque la fortune leur offrait une occasion si 
favorable de les combattre avec avantage. 

Cuzco fut pillée par les vainqueurs, quiy trôtt* 
vèrent un butin considérable , formé en partie 
des restes des trésors des Indiens , et en partie 
èes richesses amassées par leurs adversaires au 
Pérou et au Chilf. Mais ces dépouilles, et tout ce 
que leur chef put y ajouter se trouvèrent si fort 
au-dessous de ce qu'ils croyaient être dû à leurs 
services, que Ferdinand Pizarre, ne pouvant les 
satisfaire 9 eut recours au même expédient que 
son frère avait employé dans une occasion sem- 
blable. Il chercha à occuper ces esprits hau- 
tains et remuans, afin d'empêcher leurs plainte» 
de dégénérer en mutinerie. Il encouragea ceux de 
ses officiers, qu'il jugea les plus actifs à entre- 
prendre de découvrir et de soumettre différentes 
provinces où les Espagnols n'avaient pas encore 
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pénétré. Ton* les chefs qui commandaient quel- 
ques-unes de ces expéditions furent suivis par 
beaucoup de volontaires, qui montraient upe 
ardeur et une confiance qu'on ne trouve que dans 
les aventuriers de ce siècle. Plusieurs des soldats 
ft'Almagro s'enrôlèrent aussi , et Pizarre eut la 
satisfaction d'être délivré des importunités de 
ses partisans méeontens et de la crainte de ses 
anciens ennemis. 

Almagro demeura plusieurs mois étroitement 
gardé et livré à toutes les inquiétudes que loi 
causait l'incertitude de sa situation. Son sort 
éta^t fixé par les Pizarre , depuis le moment ou 
il était tombé entre leurs mains ; mais la pru- 
dence les forçait de différer leur vengeance, 
Jusqu'à ce que les soldats , qui avaient servi sous 
Almagro et plusieurs de leurs partisans même 
en qui ils ne pouvaient se confier entièrement, 
fussent éloignés de Cuzco. Dès que cet obstacle ne 
•subsista plus, Almagro fut accusé juridiquement 
pour crime de trahison , jugé avec les formalités 
ordinaires et condamné à mort. -Sa sentence 
le frappa de terreur, et, quoiqu'il eût souvent 
bravé la mort avec la plus grande intrépidité 
dans les combats, if ne put sans faiblesse la 
voir s'approcher sous une forme ignominieuse. 
11 eut recours à des supplications basses et in- 
dignes de sa gloire. Il conjura les Pizarre de se 
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souvenir de leur ancienne amitié et dès services 
qu'il avait rendus à leur famille. 11 rappela à 
François l'humanité dont il avait usé envers 
Ferdinand et Gonzales, ses prisonniers, dont il 
avait épargné la vie > malgré les remontrances dé 
ses plus fidèles amis. Il le pressa d'avoir pitié 
de son âge , de ses infirmités , et le conjura de 
lui laisser les tristes restes d'une vie qui nç pou- 
vait pas encore être bien longue , pour lui don- 
ner le temps d'expier ses péchés , et de faire sa 
paix avec le ciel. Les supplications d'un homme 
aimé de tous ceux qui avaient servi sous lui , 
arrachèrent les larmes de tous les yeux , et tou- 
chèrent lés cœurs les plus durs; mais les Pi- 
zarre demeurèrent inflexibles. Dès qu'Almagro 
vit que son sort était inévitable , il reprit la 
dignité et le courage d'un ancien soldat. Il fut 
étranglé dans sa prison , et ensuite publique- 
ment décapité dans la soixante-quinzième année 
de son âge. Il laissa un fils qu'il avait eu d'une 
femme indienne de Panama , alors prisonnier à 
Lima 9 et qu'il nomma néanmoins son sucées* 
seur dans son gouvernement , en vertu du pou-, 
voir qu'Uen avait de l'empereur. 
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Délibération de la cour d'Espagne sur félat 
du Pérou. Vaca de Castro y est envoyé avec 
d'ampics pouvoirs. 

La guerre du Pérou suspendant toute espèce 
de communication avec l'Espagne, la nouvette 
de ces événement extraordinaires n'y arriva qtfe 
fort tard. Malheureusement pour le parti vie* 
torieux, elle^ l\it apportée par quelques-uns dei 
officiers «TAImagro, qui avaient quitté ce pays 
à l'époque èe cette dernière révolution, et qui 
racontèrent tous les faits avec toutes tes eir- 
constances défavorables aux Pizarre. Leur em* 
Jûtton , leur mépris poufr ieurs engageai eus le* 
plus -solennels, leur violence et leur cruauté 
furent peints avec toute la malignité et ft*&- 
gératiou de Pesprit dé parti. Ferdinand 9\- 
zarre, qui arriva bientôt après , et qui $e montra 
à la tjour avec une ^magnificence cxtraora'i* 
toaîre , travailla à effacer ctes impressions et à 
se justifier lui-même et ses frèr.es , en représeB- 
faut Alraagro .edmme l'agresseur. L*etnp«rc uf 
^t «es ministres, sans être en état de déddet 
avec certitude lequel des deux partis était fe pta$ 
coupable, virent clairement les suites funeste* 
qu'on devait aJtejtdre de ces dissensions. 11 était 
manifeste que tandis que des gouverneurs» 
chargés de l'administration de deux colonies 



«naissantes, emploieraient l'un contre l'autre 
des forces destinées à les défendre contre l'en- 
nemi commun, le bien public ne serait plus rien 
j>our eux , et que les Indiens pourraient profiter 
de leur désunion pour exterminer lès vainqueurs. 
Maïs il était plus aisé de connaître le mal que 
de trouver le remède. Les informations qu'on 
avait reçues étaient si incomplètes 4t si suspec^- 
ten , le lieu de la scène était si éloigné , qu'il était 
presque impossible de prescrire .4 un administra** 
leur la conduite qu'il devait suivre, et qu'avant 
qu'aucun plan , approuvé en Espagne, pût être 
suivi au Pérou , l'exécution pouvait en devenir 
«très-funeste par le changement de» oirconsr 
tances et de la situation des partis. 

L'empereur se vit en conséquence obligé d'enr 
*oyer au Pérou un homme revêtu de pouvoirs 
très-étendus et presque arbitraires, qui, après 
avoir observé l'état des affaires par lui-même et 
j-e cherché sur les lieux la conduite des difTérens 
chefs, fût .autorisé à établir la forme du gouver- 
nement qu'A jugerait la plus avantageuse à la 
métropole et à la colonie* Vaca de Castro fut 
.choisi pour cet importa: 4 emploi; il était juge 
de l'audience royale de Valladolid, et ses talons, 
son intégrité, sa fermeté justifièrent le choix de 
son souverain. Ses instructions, quoique très- 
.amples , ne le liaient pas dans ses opérations. 
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Selon les circonstances, il pouvait revêtir diffé- 
rent caractères. S'il trouvait le gouverneur en- 
core vivant, il ne devait prendre que la qualité 
de juge pour conserver l'air d'agir de coocerjt 
avec lui , et ne pas blesser un homme qui avait 
si bien mérité de sou pays ; mais si Pûsarre était 
mort , il était muni de provisions qu'il produi- 
rait , et qui le nommaient son successeur au 
gouvernement. Cette attention pour Pizajrre 
semble pourtant avoir été l'effet de la crainte de 
son pouvoir, plutôt qu'un témoignage d'appro- 
bation donnée à sa conduite , car au même mo- 
ment où la cour paraissait ainsi vouloir le mé- 
nager , son frère Ferdinand fut arrêté à Madrid 
et renfermé dans une j>rison o<i il dçmeura plu* 
de vingt ans. 

Pizarre fartage le -Pérou- entre ses partisans. 
Progrès des Espagnols. 

Tandis que Vaca de Castro se préparait à par- 
tir , des évënemens d'une haute importance se 
passaient au Pérou. Le gouverneur se regar- 
dant après la fin tragique d'Almagro comme 
unique dépositaire de l'autorité , partagea les 
terres aux vainqueurs. Si l'impartialité eût pré- 
sidé à ce partage, nul doute que cette contrée 
était assez vaste peur lui fournir de quoi récom- 
penser ses partisans et gagner ses ennemis. 
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Mais Pizarre se conduisit avec toute l'injustice 
de l'esprit de 'parti, et non avec l'équité d'un 
juge qui cherche à distinguer et à récompenser 
le mérite. Il commença par prendre pour lui 
ou pour ses frères et ses favoris ,. de grands dis- 
tricts dans.les parties des pays les mieux cul- 
tivées et les mieux peuplées. Les autres n'eurent 
dans leurs lots que les terrains les moins bons 
et les plus mal situés. Les soldats d'Almagro , 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs des pre- 
miers aventuriers, à la valeur et à la persévé- 
rance desquels Pizarre avait dû la plus grande 
partie de ses succès, furent totalement exclus 
de la propriété drfîces terres qu'ils avaient con- 
quises, et comme la vanité de chacun lui faisait; 
attacher une valeur, exorbitante à ses services, 
et exagérer ses prétentions à mesure que les 
conquêtes, s'étendaieut , tous ceux qui furent 
trompés dans leurs . espérances se récrièrent 
hautement contre l'injustice et la rapacité du 
gouverneur, tandis que les partisans d'Almagro 
murmuraient en secret et méditaient leur ven- 
geance. 

Quelque rapides qu'eussent été le» progrès 
des Espagnols dans l'Amérique méridionale de- 
puis l'entrée de Pizarre au Pérou, leur passion 
pour les conquêtes n'était point encore satis- 
faite. Les officiers que Ferdinand Pizarre avait 

12. 
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mis à la tète de différera détachemera , avaient 
pénétré dans plusieurs provinces. Ils souffrire&t 
beaucoup , les iras dans les régions stériles et 
froides des Andes , les autres dans tes bois, tes 
marais et les plaines ; nais ils {taenttodecoti- 
vertes qui étendirent les connaissances «tbfo- 
mination des Espagnols. Pierre de Valdtà&tt- 
prit le projet d'Almagro sur le Chili , et.mal^ 
le courage des naturels du pays, il fit de si grands 
progrès qu'il fonda la ville de San-lago, le 
premier établissement des Espagnols 'dans celte 
province. 

Expédition mémorable de Gonzalez Vizatn. 

Mais de toutes les expéditions faites à cette 
époque , celle de Gohzales Pîzarre est la pto* 
mémorable. Le gouvera eur «e voulant «oufttr 
dans aucune place importante au Pérou, per- 
sonne qàe ses 'frères jet lui, avait ûté à Beoal- 
cusar, le même qui avait conquis Quito, le gou- 
vernement de ce royaume pour en revêtir son 
frère Gonzalez 31 chargea celui-ci de tentera 
découverte et la conquête des pays situés M'** 
des Andes , que lies Indiens disaient être d>° n " 
dansen cannelle et autres épiceries recherchées. 
Gonzales, aussi courageux et aussi anibitietf 
que ses frères , entreprît avec zèle cette pe«l* 
leuse expédition. Il partit de Quilo à la tête * 
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trois cent quaraute soldats, dont près de la moi* 
lié étaient à cheval, avec quatre mille indiens, 
pour porter leurs provisions. Dans cette route , 
qu'il fallait ouvrir au travers des montagnes, les 
malheureux Indiens périrent presque tous par 
l'excès du froid et de la fatigue auxquels Us n'é- 
taient pas accoutumés. Quoique plus robustes et 
plus capables de soutenir la différence des cli- 
mats, les Espagnols souffrirent infiniment et per- 
dirent quelques hommes. Mais lorsqu'ils furent 
descendus clans le plat pays, leurs souffrances 
augmentèrent: ils essuyèrent pendant deux mois 
entiers des pluies continuelles qui ne leur lais- 
saient pas assez d'intervalle pour sécher leurs 
habits. Les plaines immenses qu'ils traversaient , 
entièrement dépourvues d'habitans , ou occu- 
pées par les peuplades les plus barbares et les 
J>lus industrieuses du Nouveau-Monde., leur 
fournissant peu de subsistances. Ils étaient 
obligés de se frayer un chemin dans les marais,' 
ou de l'ouvrir dans les bois en coupant les 
arbrçs. Des travaux si continus et le défaut de 
nourriture auraient épuisé la constance de toute 
espèce de troupes > mais le courage et la perse* 
vérance des Espagnols du seizième siècle étaient 
à. l'épreuve de tout; toujours séduits par les 
fausses relations qu'on leur faisait de la richesse 
4es pays qu'ils allaient chercher* ils persistèrent 
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jusqu'à ce qu'ils eussent atteint les bords de 
Coca ou Napa , une des grandes rivières qui se 
jettent dons le Maragnon. Là,, as construisirent 
avec beaucoup de peine une barque quï/a comp- 
taient devoir leur être «Tune çrafode utilité pour 
leur faire passer des rivières, leur procurer des 
provisions et reconnaître le pays* Elle futmortèt 
par cinquante 1 soldats sous le cominandemenV 
de François Orellana, le prejnier officier de.fe 
troupe , après .Pizarre. Le cours du fleuve le* 
emporta avep une si grande rapidité qu'ils de- 
vancèrent bientôt lçurs compagnons. , qui les 
suivaient par terre avec beaucoup de lenteur et 
de difficulté. 

Éloigné de son commandant, Orellana, jeune 

homme ambitieux , commença à se regarder 
comme indépendant,, et transporté de la passion 
dominante de ce siècle, H formule projet de 
se distinguer lui-même par quelqo^tëcouYerte 
eu suivan t le coiti? du Maragnon jusqu'à l'Océan, 
et en reconnaissant les vastes pays que ce fleuve 

arrose. Ge projet était aussi hardi que perfide. 
Orellana fut sans doute coupable en désobéis- 
sant à son chef ,< et en abandonnant ses compa- 
gnons dans des déserts inconnus, où ils n'avaient 
d'autre espérance de succès de leur entreprise et 
de salut pour eux-mêmç s que celle qu'ils fon- 
daient sut cette même barque qu'Orellaoa leur 
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enlevait. Mais son crime est en quelque sorte 
expié par la hardiesse avec laquelle il se hasarda 
à suivre une navigation de près de deux mille 
lieues, à travers des nations inconnues, dans un. 
bâtiment fait à la hâte de bois vert et mal cons- 
truit , sans, provisions , sans boussole , sans pi- 
lote. Son courage et sou ardeur suppléèrent à 
tout ce qui lui manquait. En s'abandonnant 
avec audace au cours. du Napo , il fut porté au. 
sud jusqu'à la grande rivière de Maragnon : 
tournant ensuite, à Test avec le fleuve, il suivit 
cette direction» llfijtdesdescentesTréquentessur 
les bords, tantôt enlevant de force quelques pro- 
visions aux nations sauvages qu'il trouvait sur 
sa route , et tantôt les obtenant à l'amiable des 
peuplades plus civilisées. Après une longue suite 
de dangers surmontés avec un courage étonnant . 
et des travaux supportés avec non moins de cons- 
tance, il^entra^dans l'Océan où de nouveaux^ 
périls l'attendaient. Il les suraionta.de même et 
arriva enfin â l'établissement espagnol de l'île de 
Gubagna, d'où il fit voile pour l'Espagne. La va- » 
nité naturelle aux>voyageurs qui ont vu des pays 
inconnus, aux autres hommes , et l'artifice ordi- . 
saire aux aventuriers. occupés à se faire valoir, 
concoururent ;à lui foire mêler dans le récit de 
son voyage beaucoup de merveilleux â la vérité. 
Il prétendit avoir découvert des nations si riches 
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que les toits de leurs temples étaient couverts 4e 
plaques d'or, et donna une description détaillée 
de femmes guerrières qui avaient étendu leur 
domination sur une partie considérable de* 
plaines immenses qu'il avait visitées. Ces contes 
extravagans donnèrent naissance à ïopuûon 
qu'il y avait dans cette partie du Nouveau- 
Monde un pays abondant en or, connu sous 
le nom de et Or ado , et une république d'Ama- 
zones ; et tel est le goût des hommes pour le 
merveilleux, que ce n'est qu'après beaucoup de 
temps et avec beaucoup de difficulté que la rai- 
son et l'observation ont détruit ces fables. Le 
voyage d'Orellana dépouillé de toutes ses cir- 
constances romanesques mérite cependant d'être 
remarqué , non seulement comme une des plus 
belles expéditions de ce siècle si fécond en en- 
treprises , niais comme le premier événement 
qui ait donné une connaissance certaine de ces 
régions immenses cjui s'étendent à Test , Repris 
les Ancres jusqu'à l'Océan. 

Situation fâcheuse de Pizarre. MécofUûiito- 
mvns au Pérou. Le jeune Aimagro choisi 
pour chef par les mécontent* Conspiration 
contre > ta vie de Pizarre : il est assassiné* 

Il n'y a poityt de termes assez énergiques pour 
exprimer la consternation de Pizarre, lorsqu'ar- 
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rivé au confluent du Napo el du Maragnon où 
il avait donné ordre à Orellana de l'attendre , il 
n'y trouva plus la barque; il ne put croire qu'un 
homme à qui il avait confié l'exécution d'un 
ordre si important, eût assez de bassesse et d'in- 
gratitude pour l'abandonner dans une pareille 
situation. En ne le trouvant pas au rendez- vous, 
il attribua son absence à quelque accident 11 
s'avança jusqu'à cinquante lieues plus loin , eu 
suivant les bords du Maragnon , espérant à 
chaque moment de voir la barque revenir .char- 
gée de provisions. Enfin il trouva dans ces dé- 
serts un officier espagnol qui avait été aban- 
donné pour avoir eu le courage de faire des 
remontrances à Orellana contre cette perfide. 
Fizarre apprit de lui toute l'étendue du crime 
d'Qrellana, et ses compagnons comprirent toute 
Thorreur de Leur situation dans ce moment où 
ils.ae vireut privés de leur unique ressource. Le 
courage des plus hardis et des plus anciens vé- 
térans fut abattu, el tous demandèrent À retour- 
ner à l'instant même sur leurs pas. Affectant 
d'étee tranquille ,,Pizarre ce combattit pas leurs 
désirs ; .mais il se trouvait alors à douze cents 
lieues de Quito , et dans leur retour les Esjtà- 
g iM>ls«eurent à vaiucredes difficultés plus grandes 
encore que celles qu'ils avaient trouvées .dans 
leur première route, sans être soutenus par les 
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espérances qui les animaient alors. La faim les 
contraignit à se nourrir de racines et de baies 
sauvages', de manger leurs chevaux, leurs 
chiens , les reptiles les plus dégoùtans, et enfin 
jusqu'au cuir de leurs selles et de leurs ceintu- 
rons. Quatre mille Indiens et deux cette Es- 
pagnols périrent dans cette expédition malheu- 
reuse qui dura pendant près de deux ans, el> 
comme Orellana en avait emmené cinquante, il , 
n'en revint que quatre-vingts à Quito , nus 
comme, des sauvages , et si exténués par la faim 
et par tes fatigues qu'ils ressemblaient plus à 
des spectres qu'à des hommes. 

Nais au lieu de jouir du repos que st>n état 
£ût demandé , . Pigarre , de retour à Quito, y ap- 
prit un événement fatal qui le menaçait de mal- 
heurs plus grands encore que ceux qu'il venait 
d'éprouver. Depuis que son père avait partagé 
ses conquêtes entre ses ..compagnons » avec ta 
partialité que nous avons fait remarquer plus 
haut,. les partisans d*Àlmagra se considérant 
comm? proscrits par le parti dominant, ne con- 
cevaient plus aucune espéranced*améUorer leur 
sort. J5n grand nombre d'entre eux s'était même 
retiré à Lima où la maison du jeune. Atmagrt> 
leur était toujours ouverte : la petite portion de 
la fortune du père, que le gouverneur avait 
laissée au fils, était employée à les faire subsister. 
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L'attachement que tous ceux qui avaient servi 
soins Almagno lui avaient montré , s'était porté 
sur son fils qui venait d'atteindre l'âge de viri- 
lité, et qui était dougde toutes les qualités pro- 
pres à captiver l'attention des soldats. D'une fi- 
gure agréable, adroit à tous les exercices du 
corps, hardi, d'un caractère ouvert et généreux, 
il semblait né pour commander ; et comme son 
père avait reconnu en lui les inconvéniens du 
manque d'éducation, il l'avait fait instruire avec 
soin : les connaissances qu'il avait acquises aug- 
mentaient le respect qu'avaient pour lui des 
aventuriers la plupart ignorans, sur lesquels il 
avait à cet égard une grande supériorité* Les 
partisans d'Almagro trouvèrent dans ce jeune 
homme un centre de réunion dont ils avaient 
besoin, et le regardant comme leur chef, ils 
étaient disposés à tout entreprendre pour le ser- 
vir. Mais leur affection pour Aimagro n'était 
pas leur unique motif. Il s'y joignait le désir de 
sortir de la fâcheuse situation où ils étaient. 
Plusieurs d'entre eux manquant de tout, et las' 
de traîner une vie à charge à leur chef ou à ceux 
«le leurs . compagnons qui avaient pu dérober 
quelques débris de leur fortune aux confisca- 
tions et aux violences des Pizarre, attendaient 
avec impatience une occasion d'exercer leur 
courage et leur activité. Ils commencèrent à dé* 

i3 



S0O BEAUTES B* i'bISTOIEE 

tibécer sur Jes mçjrens 4a to venger de l'autan 
de leur* maux, tours complots ne densurèMat 
pa» eotjiiremeot ignorés, «et te gonveroear fat 
averti de ee tenir sur ses gardes emitfc ém 
hommes qui paraissaient «éditer qnalfurtm 
désespérée, et qui avaient assez de résolu» 
pour l'exécuter. Maie soit intrépidité nata«tt*> 
ou mépris pour deageos que leur pauvieténéa» 
lui paraissait mettre hors d'état de rien sot*- 
prendre «de considérable , il négligea lai jnwtw* 
semens 4e «es amis. Sojes arauqaittes, hsar &- 
aait-il , |e serai on aûrcté tant qu'il n'y sua 
peseenne au Pérou qui ne saéke que je pais ta 
uu mement <èter la vie à celui qui oserait son» 
eewir ie projet d'attenter à la wKeane. Cette 
sécurité deuna aux partisans iTÀlmagro !•** 
temps de laisser mûrir ieur projet, et k»*4* 
Berrada, officier de èeauooup de tâtons-, <p* 
avait élevé le jeune ^knagvo, dirigea leuri m* 
sures avec 4eut le zèle que son aAtack***** 
peçr Ahuagro lui inspirait , et avec toute Ta^»" 
rite que lui donnait sur les conjurés l'asces*** 
connu qu'il avait sur son pupille. 

Le dimanche 96 juin 1 54» , "vers midi, feftf* 
de rtkpos dans le pays , oh tel «dateur «est e***" 
sive, flewada et dix>hu*t conjurée des -pi* ** 
terminés, aortent de la maies» d'Aimagfa, Vfy* 
à la main, armé* de toutes pièces. âWti§ï* r 



un .signa), tas .animes conspirateur* «& tiwwftt 
en irxïXGs 9 àdiftèxev# postes, pour le* soutftMr, 
Epvjrofltté 4'nne suite nomhr«use, et telle 4131 
pouvait Tavoir le particulier le plu* rôfot 4» 
sitolf» 4ax» lequel H vivait , Pfcarre n'avait alors 
presque personne auprès de lui, parce qu'il 
venait de se lever 4e stable , et que la plupart du 
te* 4(H*e*tifjues s'étaien t retiré* dans leur» diOiV»* 
br&8. JEp conséquence, Jies conjurés traverserez* 
Je? ^eu* premières «ans rencontrer 4'obeUclos. 
Us étaient déjà au pied 4e l'escalier» lorsque 
pagedonoa l'alarme à son maître qui conversait 
ftvw qM-elquçs amjs 4ans une grande salle, le 
gouverneur, qu'aucun danger » 'étonnait, de* 
jnanda des armes* et ordonna à François 4e 
£b*vfis 4e fermer la porte. Alais cet officier , n* 
.conservant pas.aisez ^présence d'esprit pour 
exécuter u» ordres prudent, courut jusque sur 
l'escalier, et demanda aux conjurés ce qu'ils 
voulaient et «où *U aUaieat. Au jieude répoudne, 
ils lui percent Je peeur d'un coup de poignard,, 
et se pséeiptieul aussitôt dans la salle. Quelque»- 
uasde-ceuxqui s'y trouvaient, saisis de frayeur., 
se jettent par les fenêtres, d'autres cherchent A 
s'échapper, et un petit nombre se mettant eu dé- 
fense, suintent Je gouverneur dans une chambre 
voisine. Animés par la vue de l'objet 4e leur 
haine , les eonjurjès le* y poursuivent, figante » 
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sans autres armes qu'un bouclier el son épée, dé- 
fend l'entrée, et, aidé de son beau-frère Alcantara 
et d'une petite troupe d'amis, il soudent un 
combat si inégal avec une bravoure digne de ses 
anciens exploits, et avec la vigueur d'un }eune 
komme. Courage, compagnons, s'écrie-t-u, 
nous sommes encore assez de braves gens pour 
faire repentir ces traîtres de leur audace. Mais les 
«on jurés, couverts de leur armure, n'ont pas 
de peine à se défendre des coups qu'on leur 
porte, tandis que les leurs font couler le sang. 
Alcantara tombe mort aux pieds de son frère. Ses 
autres amis sont presque tous mortellement 
blessés. Enfin le gouverneur, si las qu'il ne peut 
plus manier son épée, reçoit un coup mortel dans 
la poitrine et meurt sur-le-champ. Aussitôt les 
assassins parcourent leslRs, leurs épées sanglan- 
tes à la main, en publiant la mort du tyran. Deux 
cents de leurs compagnons se joignent à eux , 
et après avoir conduit le jeune Almagro en triom- 
phe dans la ville, ils assemblent les magistrats 
et les principaux citoyens qu'ils forcent de le re- 
connaître comme le légitime successeur de son 
père dans le gouvernement. Alors le palais de 
Pizarre et les maisons de plusieurs de ses parti- 
sans sont pillés par les soldats qui ont la double 
satisfaction de se venger de leurs ennemis , et 
de s'enrichir des dépouilles de ceux aux mains 
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desquel» étaient tombées toutes les richesses du 
Pérou. 

La hardiesse et le succès de cette conspira* 
tion, aussi bien, que le nom et les qualités po- 
pulaires d'Almagro, attirèrent sous ses drapeaux 
un gran4 nombre de soldats. Tous peux qui 
désespéraient de leur fortune sous le gouverne- 
ment de Pizarre , ou qui avaient souffert de ses 
violendbs et de soq avidité, pendant les der- 
nières années de sa vie* se déclarent, sans hé- 
siter, pour Almagro, et, comme ils étaient en 
grand nombre, il se trouva bientôt $ la tête de 
huit cents des plus braves soldats du Pérou, 
Mais sa jeunesse et son inexpérience ne lui per- 
mettant pas de commander en personne, il 
nomma Jlerrada généralissime de ses troupes. 
Cependant , malgré de ci grandes forces, assem- 
blées en si peu de temps , il s'en fallut bien que 
son autorité fût généralement reconnue. Pizarre 
avait laissé beaucoup d'amis à qui sa mémoire 
était chère. L'assassinat cruel d'un homme, à 
qui sa patrie avait de si grandes obligations, 
remplissait d'horreur tous ceux qui conservaient 
quelque impartialité. La naissance honteuse 
«T Almagro et l'incertitude du titre sur lequel il 
fondait ses prétentious, le faisaient regarder par 
d'autres comme un usurpateur. Les comman- 
jlans de plusieurs provinces refusèrent de recon- 
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nftttfe mn autorité jusqu'à ce qu'elfe tût &m 

Armée par l'empereur; dans d'autres, comme 
à Gtum ♦ oti leva* retendait royal, et Pan fifres 
pfdptttttttl pdt» fettge* là ritort du gottfefnetta'. 

ÀfHvéc éê Vtek de Castra. Se* pfôgrb. 
Séê vtetoiïeé. Sa sévérité. 

Ct*<*um* de guerre ne seraient pas demea-* 

rétt toflg«4e*ttp* flan* l'activer; mais' elle* M- 
qttirem phi* de fdUde aussitôt 406 rà**$véé de 
Taca de Castro fat tontine. Aprêsr tm tons; 
a* p^iiiblé voyage , fl fut fêté par 16 mauvais 
temps dan* nn petit hittt dé te province de 
Fopayan, efs'évançant, à petites journées, pat 
detrèfiMnautak chemins, il arrrva enfin à Quito. 
G* fut pendant cette toute qu'il apprit la neu- 
fétle de la ttiùtï de Pfearf e et les événéffien* dont 
«Mo était été suivie. II produisit aur-Io-champ 
M* patentes dé gouverneur du Pérou , qui lut 
donnaient les mémo* privilèges et la même 
aoterité dont était foui son prédécesseur; et S 
fut reetfomt tan* difficulté par les autorités 
efvilen et militaires. Eu prenant ainsi possession 
du gouvernement, taca de Castro montra qu'A 
possédait les talens nécessaires dans une con- 
)0netutesi délicate. Son crédit et son adresse te 
■mitent Brie n tôt à même d'assembler un corps de 
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troupes suAmhM f no*> seuteie*n« peut être lui* 
même à couvert de toute insulte , mais peur 
elfe eu état défaire respecter le pouvoir dont 
l'empereur datait revêtu» Par ee moyen, les 
sujets. Mèleesemaiatiniwt dana leurs principe», 
et tes avouèrent hautement Le* pki9 timides 
laissèrent entrevoir leurfrçea dépenser, e! cerne 
ça* étaient encoreehaceelan* et neutre*, pressé* 
par la nécessité de prendre un parti , cemaietK 
oèteot i pencher ver» celui qui leur parut alors 
le ptae sûr et le plus juste. 

▲lmagro ne fui pas sans s'apercevoir qu'il 
baissait dans l'opinion de ses partisans; et afin 
d'arrêter leeprogrès de cette défection avant Par- 
rêvée de Yaca de Castro», il t'avança à la tête de 
0*s troupes vers €tuco, où le corps le plue eon- 
aidéraMe de ses ennemis était assemblé sous les 
etdaea de Pedro Àlvarès Holguin. Pendant sa 
marche, Hessa-, qui avait juwjue-îà guidé sa jeu- 
nesse , mourut , et depuis cette époque, ses me- 
sures forent toutes violentes, concertées sans 
prudence et maladroitement exécutées. Hol- 
guroyaveeée» forces fort inférieures, descen<- 
dadt vers la côte, au même temps où Almagro 
«'avançait verro Cuzco. À l'aide d'un simple stra- 
tagème , il trompa un ennemi sans expérience , 
évita le combat et exécuta une jonction avec 
Avarado, officier de distinction, qui avait été le 
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premier à se déclarer eontre Atmagro, confine 
contre uni usurpateur. 

Vaca de Castro ne tarda pas à le rejoindre 
avec les troupes qu'il avait amenées de Quito, 
et y jaisaut placer l'étendard royal detttisa 
tente, il déclara qu'il voulait remplir ençet- 
sonne la fonction de généralissime des troupes. 
Quoique attaché par la profession qu'il avait jos- 
qu'alor» exercée à une vie pacifique et séden- 
taire, il montra toul de suite l'activité et le coup- 
d'œil décisif d'un officier accowturiié à comman- 
der. Se voyant maître de forces bien supérieure» 
à celles de son ennemi, il voulut termine* 
promptement la. guerre par une bataille. Les 
partisans d'Almagro n'espéran t aucun pardon du 
erime qu'ils avaient commis en menaçant le 
gouverneur, ne cherchèrent pas eux-mêmesàèn- 
tcr cette désision. Les deux partis se renceotr^ 
rent le t6 septembre i5/p à Ghapaa, lieu distant 
d'environ deax cents milles de Gueco, et corn- 
battirent avec toute la violence des guerres ci- 
viles et toute la fureur des haines parïi&tô& et ' 
Après avoir demeuré long- temps incertaine* » 
victoire se déclara enfin pour Vaca de Castt * 
v La supériorité du nombre, l'intrépidité d* fF 
néral et les talens militaires de François de Ctf* 
javal , qui Jeta dans cette journée les fonde***' 
de sa réputation au Pérou, triomphèrent * * 
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bravoure des partisans d'Almagro et de celle de 
leur chef, qui se conduisit avec un courage 
digne d'une meilleure cause et d'une autre des- 
tinée. Le carnage fut grand , eu égard au nombre 
des combattons. Plusieurs des vaincus , et par- 
ticulièrement ceux qui avaient trenipé dans l'as- 
sassinat de Pisarre, se jetèrent au milieu des 
ennemis pour éviter une mort honteuse. De 
quatorze cents hommes, dont se composaient 
les combattons des deux armées * il en demeura 
cinq cents sur le champ de bataille , et le nom* 
bre des blessés fut encore plus considérable. 

Les tolens que Vaca de Castro avait déployés 
dans le conseil et sur le champ de bataille * 
avalent étonné les aventuriers du Pérou ; mais 
•a conduite, après la victoire , ajouta encore à 
leur surprise. Dispensateur sévère de la justice, 
par caractère , il était d'ailleurs persuadé qu'il 
fallait des exemples d'une\ rigueur extraordî*» 
naire pour arrêter l'esprit de licence répandu 
parmi des militaires 9 si éloignés du centre de 
l'autorité. Son premier soin fut de faire faire le 
procès à ses prisonniers. Quarante furent con- 
damnés à mort comme rebelles, et les autres 
furent bannis du Pérou. Leur chef, qui s'était 
sauvé de la bataille, ajant été trahi par quel- 
ques-uns de ses officiers, fut publiquement dé* ' 
capité à Cuzco* et avec lui furent éteints et le 
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Mtt d'Àhnagro et resprit de parti qui atait Jca- 
^ue^là désolé le Pérou. 

Délibérations de l'empereur Charles-Quint 
sur l'administration de ses étais d'Amé- 
rique* Sages conseils de Las-Ca$a$. Nou- 
veaux régtemens , leur effet. 

Pendant que ces «cène* violentes se passaient, 
l'empereur et ses ministre* préparaient dés lms k 
l'aide desquelles ils espéraient rameuer kl tran- 
quillité dans lés é tablissemen» espagnols dtt Nou- 
veau-Monde et y introduire tin tneittettr système 
de pétiee huéricure. Les conquêtes vastes et rapi- 
des des Espagnols n'avaient pas été le fruit des ef- 
fort» régulier? et subi* de la nation r eftés étafeut 
l'ouvrage d'aventuriers particuliers. Après les 
premiers arméniens faits pour découvrir FÀmèri- 
que, la cour d'Espagne , sous les règnes agités as 
Ferdinand et de Charles-Quint , deux 'princes 
dont l'un était l'homme le plus intrigantet l'autre 
le plus ambitieux de leur siècle, avait été si fort 
occupée de projets et de guerres avec presque 
toutes les nations de l'Europe, qu'elle n'avait pas 
eu le temps de porter son attention sur des objets 
éloignés et moins intéressant. Lé soin de pour- 
suivre les découvertes et de tenter des conquêtes 
était abandonné à de simples particuliers ; ces 
hommes, animés par l'amour de la nouveauté , 
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pae la passion peur le» voyages, pat l'avarice , 
par r ambition t par 7 r espoir de mériter le ciel , 
se fêtèrent aveé tant d'ardent dans cette nou- 
velle carriers , qu'en mot us d'un $iècie les Con- 
trées immenses qu'a possédée* jusqu'ici rEa- 
pagne dans le Nouveau-Monde furent soumises à 
bout empiré, hé gouvernement Payant presque 
point contribué ant frais de* expéditions, ne 
pouvait pas s'attendre à en retirer dé grands 1 
avantages. La souveraineté du paya Conquis et 
JeTqtdnt de Ter et de l'argent dés mines furent 
réservés à là couronne î le* conquérons tfcm* 
paraient de tout le reste comme feuf apparte- 
nant de droit. II* regardaient le pfflagfe eom&MT 
une indemnité des dépensés qu'il* avaient faite* 
pour s'équiper 5 et les terrains qu'ils partageaient 
suivant de certaines règles , comme des établis* 
aemens permanens dus à leur valeur. Dans cette 
première distribution des possessions 9 l'étendue 
de chacune d'elles était niai connue $ il était im- 
possible à l'administration de s'apercevoir dé 
tous les inconvénient qui pouvaient résulter 
d'une semblable opération , et l'on fut forcé de 
fermer les yeux sur beaucoup d'injustices. Les 
peuples vaincus furent pillés avec une rapacité 
destructive , et leur pays distribué à leurs nou- 
veaux maîtres en portions exorbitantes , excé- 
dant de beaucoup toutes les récompenses aux- 
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quelles pouvaient prétendre les conquérant. 
Ces hommes ignorons et grossiers, hors d'état 
de former aucun plan général de police inté- 
rieure > uniquement occupés de leur intérêt et 
incapables de sacrifier un profit actuel à l'espé- 
rance d'un avantage éloigné pour eux-mêmes 
ou pour le public, n'avaient d'autre objet que de 
s'enrichir promptement sans s'embarrasser de* 
conséquences funestes que pouvaient avoir les 
moyens qu'ils employaient. Mais lorsque la cour 
d'Espagne eut enfin reconnu l'importance de set 
possessions en Amérique, elle sentit la nécessité 
de les administrer sur un plan entièrement nou- 
veau, et de substituer les institutions d'un goo« 
reniement régulier aux maximes et aux usages 
établis par des aventuriers qui ne savaient que 
vaincre. , 

Parmi les maux qui existaient , il en était un 
qui demandait un prompt remède. Les ccroqné- 
rans du Mexique et du Pérou avaient malhe* 
reusement suivi le fatal exemple que leur avaient 
donné leurs compatriotes dans les fies. Jkt't* 
taient livrés à la même imprudence et à U 
même ardeur dans la recherche qu'ils avaient 
faite de l'or et de l'argent des mines. La même 
conduite avaiteu les mêmes suites. Les nature' 
employés à ce travail par, des maîtres quil« ttf 
imposaient des tâches bien au-dessus de I« ur * 
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forces , périssaient avec tant de rapidité et en 
si grand nombre , que l'Espagne devait craindre 
de ne régner bientôt que sur un vaste désert, au 
lieu de posséder un pays peuplé et susceptible 
d'amélioration. 

Persuadés de ces tristes vérités , l'empereur et 
ses ministres s'étaient occupés de prévenir la 
destruction des Indiens, qui allait leur faire 
perdre tous les avantages qu'ils attendaient de 
leurs nouvelles possessions. Cette crainte avait 
lait porter de temps en temps différentes lois 
propres à assurer à ce malheureux peuple un 
traitement plus humain et plus équitable. Mais 
la distance où était l'Amérique du centre du 
gouvernement, la faiblesse 4 e l'autorité dans 
les nouvelles colonies, l'avarice et l'audace des 
soldats qui ne connaissaient aucun frein, avaient 
empêché jusque-là les meilleures lois d'avoir 
aucun effet sensible. Le mal croissait : les af- 
faires de l'Europe laissaient en ce moment à 
l'empereur quelque loisir pour tourner son at- 
tention sur l'Amérique. Non content de délibérer 
. sur cette importante matière avec les membres 
de son conseil , il consulta plusieurs personnes 
qui avaient résidé long- temps dans le Nouveau- 
Monde , afin de s'aider du résultat de leur expé- 
rience et de leurs réflexions. Heureusement pour 
les Américains, Barthelemi de Las-Casas se 
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trouvait à Madrid, «chargé des affiriM* *W 
maisea 4e 00» ordre , l'empereur le fit appeler. 
Quoique, depuis le mauvais succès de *es«£- 
furts pour le soulagement des Indices, Las-C&- 
sas se fût tenu renfermé dans le cloâtce «t se 
se fût occupé que des devoirs de la vie mona»- 
\àqwe, ëon zèle pour ces malheureux, les pis* 
saiers objet» de sa compassion , loin 4e s'être 
amorti , n'avait lait que s'accroître par la con- 
naissance plus suivie qull avait acquise de lems 
calamités. Il saisit vivement cette occaefan de 
rappeler ses anciennes maximes sur le traite* 
meut des Indiens, avec réloquonee vire et m** 
tu relie d'un hocame dont l'âme était fwofoa- 
dément affectée par les scènes qui avaient taat 
défais frappé ses yeux. U fit tin tableau pathé- 
tique de la destruction de l'espèce humain* 
dans le Nouveau-Monde, en homme convamee 
de la vérité de tout ce qu'il avançait. Il peignit 
des plus vives cauieuitf les nations indie«nes? 
emportées presque entières en moins de cin- 
quante #m& dans Les lies , et cette dévastatsoa 
«'étendant avec la menue rapidité sur le conti- 
nent. U attribua ces calamités aux exactions* 
à la cruauté de ses compatriotes et à l'esclavage 
des Américains, Il soutint que leur liberté «eede 
pouvait arrêter la dépopulation. Il ne se contenta 
pas des discours qu'il prouonça sur ce aujetat 



de la force 4e 1'éloquenpe qu'il employait ; il 
composa h cette occasion son Traité célèbre 4* 
la destnicJéon de l'Amérique, et vraisemblable- 
ment avec quelque exagération, la dévastation 
de tous les pays conquis par Iz* Espagnols. 

L'empereur f vit profondément affecté du ré- 
cit de tant de barbarie* : mais ses vues s'éten- 
daient au-delà de celles de Las-Casas II conçut 
que pour donner à ses possessions du Nouveau* 
Monde toute la valeur dont elles étaient suscep- 
tibles 9 il ne suffisait pas de délivrer les Indiens 
de l'oppression sous laquelle ils gémissaient, 
maip qu'il fallait surtout y borner le pouvoir -et 
les usurpations de ses propres sujets. Xtis eon~ 
qu&ans de l'Amérique, qui avaient rendu/d* 
si giwds eervices 4 leur pays , étaient pour la 
plupart de basse naissance et d'un oa*dre de ci- 
toyens qui ne paraissaient mériter aucune dis- 
tsaetioinauxyeugdu monarque. Les richesses pro- 
digieuses que quelques-uns d'entre eux avaient 
papporMesdans leur patrie, excitaient la jalousie 
daos un siècle moins accoutumé que le nôtre à 
voir 4es hommes d'une condition inférieure , 
nViever au-dessus de leur état , et le disputer en 
Caste à l'ancienne .noblesse. Les possessions que 
le» «duefc de ces aventuriers s'étaient appropriées 
étaient d'une étendue iinmense , et si le pays 
pouvait jutais recevoir des asuélioratiotis pua- 
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portionnées à la fertilité du sol, les propriétaires 
ne pouvaient pas manquer de devenir trop riches 
et trop puissans pour de simples sujets. Il pa- 
raissait à Charles-Quint également nécessaire 
de corriger l'un de ces abus et de prévenir l'atâte, 
et les réglemens qu'on devait faire sur cela ta- 
raient être soutenus par une forme d'admi- 
nistration plus rigoureuse que celle qui jus- 
qu'alors avait eu lieu en Amérique. 

C'est dans ces vues qu'on forma un corps de 
lois contenant plusieurs dispositions salutaires, 
sur la constitution et le% pouvoirs du conseil des 
Indes, sur l'étendue de la juridiction et l'auto- 
rité des audiences royales * sur l'administration 
de la justice et sur toutes les parties du gouver- 
nement ecclésiastique et civil. Ces lois Curent 
généralement approuvées; mais on y joignit 
..des réglemens qui excitèrent une alarme uni- 
verselle et qui causèrent les plus violentes agi- 
tations. 

Les repartimientos ou concessions de ferres 
étant excessifs, les audiences royales furent au- 
torisées ù les réduire à une étendue modérée. A 
la mort de chaque aventurier ou planteur, les 
terres. et les Indiens qui lui auraient été accordés 
ne passeraient plus à sa veuve ou à ses enfans, 
mats retourneraient à la couronne. Les Indiens 
seraient désormais exemptés du service person- 



bu vi&ov. 3o5 

nel, et ne seraient pas. obligés ni de porter les 
bagages des voyageurs , ni de travailler aux 
mines, ni de plonger pour pêcher des perles. Le 
tribut dû par eux à leurs seigneurs serait fixé, et 
ils devaient être payés pour tous les ouvrages 
qu'ils feraient volontairement. Toute personne 
qui aurait été ou était actuellement dans quel- 
que emploi public ; tout ecclésiastique, tous les 
. hôpitaux et monastères seraient privés des terres 
et des Indiens dont ils seraient en possession, 
et les. terres étaient réunies à la couronne, En* 
fin tout habitanfcdu Pérou impliqué au criminel 
daus la querelle de Pizarre et' d'Âlmagro, serait 
aussi dépouillé de ses terres et de ses Indiens , 
qu'on confisquerait au profit du roi. 

Tous les ministres espagnols jusqu'alors char- 
gés des affaires de l'Amérique et les mieux ins- 
truits, de l'état du pays , firent des remontrances 
. contre ces réglemens funestes, selon eux, aux co- 
lonies naissantes. Ils représentèrent que le nom- 
bre des Espagnols qui avaient jusqu'à cette épo- 
que passé dans le Nouveau-Monde , était si petit, 
qu'on ne pouvait rien espérer de leurs efforts 
pour l'amélioration des vastes régions sur les- 
quelles ils étaient dispersés, sans le secours des 
Indiens; que le succès de toute espèce de plan 
de ce genre dépendait nécessairement. du ser- 
vice des naturels, et que l'indolence de ces. 

i3. 
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peuple*, et leur «wwitttt ptM» 1« tr»V*a, «é ^ 
pmvtfent être surmontées p*r rapp« «« f* 
•t de* reeotupetises; qu'à Th»***" 1 <* l«*«* Wrt « 
«'«fraient plus te droit d'Imposer w» «««« ** 
dVrdoMier qu'elle Wt faite, tout tm»ftw** 
Mit, « queutes K» sources de Wch«(W^ 
«nUent commencé * couler d*AUiéri<t«<s «« * 
pçM M fermerirfwrt pour jamal»' MatoClBnw- 
Qatnt, «twché dan» fou* les terne* à**«r 
olMf, «t frappé fortement «or» de» dfc«*r«» 
<j«i régnaient e* Amérique , toalut riMpJwrap- 
ptkatioti d't» remède mêiue dangerett» « 
penbta â«M k résolution de p«Wiw«»' ,WJ 
veKeetols. FOttr éB p«wef l'etéeution tWj*» 
de vigueur, H destin* François T eft> * **>; 
d#*al ft «»««r «u Mecque, «ï qualité *«*■ 
teat et de s«riote»daut de oe pays , ob » ** 
«Marge d« M eo#cef ter avéfc te tice-roi W m 
«te Mendaea. Bttte<» Hugues veto '»« «^ 
«««rreMear 4o Pérou , «*se »e titr* de tW**. 
«t, pour fortMte* son admfotatwflfe* , 0» ét * 1 
une «udlettoe royale à Lit*» , <* <pl* w ^ 
«etittiltes devaient exercer le» foncttoi» d«p 
. «rfer» juge». _ 

■ Bta#6«- «ognè* était un homiae dé •» 
*wli»sé*èMi>»fl*lé*ibkJ, fcteapaHte dédis*. 
Mrtémpsni te»eire«iM«aiiees,d'éeou«» l,l P fie 
•fei remontra****, de se-considérer Bido* "^ 
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ni préjudice*, aide prévoir les conséq u en t 
qui peuvent résulter de certaines disposition! 
{uond on en veut presser l'exécution d'une ma- 
nière trop absolue. Aussi, à peine fut-il débarque 
au Pérou, que, sans consulter personne, ni 
prendre aucune infirmation , il publia les or- 
donnances partant où il passa, et en ordonna 
l'observation d'un ton qui causa une agitation 
et une inquiétude telle 5 quril y eut des villes qui 
balancèrent à le recevoir pour vice-roi ; mais les 
gens sages apaisèrent ces mouvèmens, et les dé»- 
claralions de Baeo de Castro de lui remettre le 
gouvernement dès qu'il arriverait à Lima, ne 
contribuèrent pas peu à contenir les esprits. 
Boco de Castro tint parole; mais ni sa soumis- 
sion ni sa fidélité n'empêchèrent pas-Nugnès 
de le soupçonner d'avoir part aux mouvemens 
qu'on avait remarqués aa sujet des ordonnances, 
«S de le faire arrêter. 

Le nouveau vice-roi entra à Lima en 1.544» et 
y fut reçu avec une solennité qu'on a depuis 
observée à l'entrée de tous lès vice-roi* du 
Mrou dans cette ville. Mais malgré tous ces 
honneurs , on ne tarda pas à témoigner haute- 
ment combien sa présence était désagréable, 
parce qu'il prit de nouvelles mesures pour faire 
exécuter le règlement qui était si favorable aux 
Indiens et si préjudiciable aux Espagnols, qui 
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perdaient teut en perdant le bénéfice te répar- 
titions. Ce fut là la cause du soulèvement géné- 
ral qui éclata bientôt après. En effet, le brait 
l'étant répandu de tous côtés , que Je rice-rot 
était déterminé à tout hasarder pour TeiécauÏM 
des ordonnances , et que lès offres qu'il fanât 
de permettre qu'on envoyât en Espagne pont] 
faire des remontrances et obtenir Ka révocation 
desdites ordonnances, u 'étaient qu'une leurre 
pour endormir les habitans et les empêcher de 
«'opposer à sep mesures. (îonaales Pisarrevoyairt 
l'effet que cela faisait sur les esprits, se rendit* 
Cucco, et s'y fit déclarer procureur-général et 
juge-majeur des colonies espagnoles du Pérou, 
pour suspendre , dit-il, l'exécution des ordon- 
nances, jusqu'à ce que de très-humbles remon- 
trances eussent été faites à l'empereur, sur te 
préjudice qui en résultait pour ses sujets. Aussi- 
tôt il accourut de toutes parts des partisan»» 
il composa une armée 9 sous prétexte de la sû- 
reté de sa personne , dans l'exercice de rem- 
ploi qu'on venait de lui confier , pour le salut 
public. Cette armée consistait en cinq cento Es- 
pagnols d'élite, et en plus de vintjt mille Indkni) 
bien pourvus d'artillerie et de munitions. Cs 
fut à la tête de ces troupes que Géniales K» flt 
se mit en marche pour Lima. 
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Emprisonnement duvice- roi. Pizarre s'em- 
pare de l'autorit é. 

Avant que Pizarre eut atteint Lima , il s'y 
était fait une révolution qui disposait les choses 
en sa faveur, de sorte que ses succès paraissaient 
certains. Autant la violence de l'administration 
de filasco Nugnès était redoutable aux Espagnols 
du Pérou, autant sa hauteur insupportable était 
odieuse à ses associés , les juges de l'audience 
royale. Il y avait eu entre eux quelques symptô- 
mes de froideur pendant leur voyage d'Espagne 
au Pérou ; mais dès qu'ils commencèrent à 
exercer leurs fonctions respectives, les deux 
partis s'aigrirent tellement par leurs fréquens 
débats sur les limites de leur juridiction , et k 
contrariété de leurs opinions fut telle, que bien- 
tôt l'éloignement se changea en haine ouverte. 
Les juges traversèrent le vice-roi dans toutes set 
mesures, mirent en liberté les prisonniers qu'il 
avait fait arrêter, prirent la défense des mécon- 
tens, et applaudirent à leurs remontrances. Dans 
une circonstance où les deux parties de l'admi- 
nistra lion auraient dû être unies pour repousser 
l'ennemi qui les menaçait, elles se disputèrent 
l'une et l'autre l'autorité. A la fin les magistrats 
l'emportèrent. Universellement haï, et aban- 
donné de set propres gardes , le vice* roi fut saisi 
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dans son palais et conduit à une Ile déserte» 
sur la côte , pour y être gardé jusqu'à ce qu'on 
pût l'envoyer en Espagne. 

Après celte démarche hardie, le* juge* s'em- 
parèrent de l'autorité suprême , donnèrent une 
déclaration qui suspendait l'exécution des \oîs 
dont on se plaignait*, et envoyèrent un mestôgt 
à Pizarre pour le requérir de licencier les troupe» 
et de se rendre à Lima avec quinze ou. vingt per- 
sonnes de sa suite seulement, ajoutant qu'ils 
avaient déjà accordé tout ce que les mécoùtens 
pouvaient désirer. Les magistrats ne pouvaient 
guère se flatter qu'un homme qui avait autant 
d'audace et d'ambition que Pizarre, cédât si fa- 
cilement à une pareille demande. Ils ne vou- 
laient que jeter un voile de décence sur leur 
Complaisance pour lui. Cependant leur prési- 
dent, esprit remuant et hardi, entretenait vrai- 
semblablement une correspondance secrète avee 
Pizarre et nourrissait le projet qu'il exécuta de 
puis, de se dévouer entièrement à lui. L'empri- 
sonnement du vice-roi, l'usurpation de l'auto- 
rité par les juges, enfin la confusion générale et 
l'anarchie, suite naturelle d'événemens si sin- 
guliers et si inattendus, ouvraient une vaste 
porte à Pizarre. Il voyait le moment favorable 
pour s'emparer du pouvoir suprême , et Car- 
javal , son conseil et son guide, lui présentait 
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toujttlrs ce bat comme le seul auquel il détail 
tendre. Au lieu de la qualité Subordonnée de 
lieutenant pour le roi, dans les établissemens 
espagnols du Pérou , Pisarre demanda ouverte- 
ment celle de gouverneur et de capitaine-géné- 
ral, et requit le conseil ou l'audience de Lima 
de lui donner une commission arec ce titre. Une 
pareille requête était un ordre de la part d'un 
Jbomme qui se trouvait à la tété de douze cents 
àomxnes aux portes de Lima , où il n'y avait ni 
chef ni armée qui pussent lui bpposerla moindre 
résistance. Mais Soit pour ne pas se désaisir du 
pouvoir, soit pour sauver tes apparences* le 
conseil hésita ou parut hésiter. Aussi impatient 
qu'impétueu* dans toutes ses opérations, Car- 
javal entre la nuit dans la ville , saisit plusieurs 
officiers ennemis de Pizarre , et les fait pendre 
sans forme de procès. Le lendemain, Faudience 
o*pédia , au nom de l'empereur, une commis- 
sion qui nommait Piaarre gouverneur du Pérou, 
avec une autorité absolue, tant civile que mili- 
taire, et le même four le nouveau gouverneur 
fit son entrée solennelle dans la ville , et prit 
possession de sa nouvelle dignité. 

Le vice-roi reaouvre sa liberté. Sa défaite par 

Pizarre. Sa mort. 

A peine Pkarre commçnçait-il à exercer Tau- 
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torité dont il s'était fait revêtir, qu'il vit s'élever 
contre lui un ennemi formidable. Le vice-rçi 
avait été envoyé par le conseil à bord d'un vais- 
seau, sous la garde de Jean Alvarès, lui-même 
membre du conseil, pour être conduit ta Es- 
pagne. Le vaisseau n e fut pas plus tôt hors du çott «. 
qu' Alvarès, soit remords, soit crainte, se jeta 
aux pieds de son prisonnier, lui déclara que de 
ce moment il était libre , et que lui-même ainsi 
que tous ceux qui étaient dans le vaisseau étaient 
prêts à lui obéir comme au représentant légitime 
de leur souverain. Nugnès de Vêla leur ordonna 
de le mener à Tumbès. En débarquant il arbora 
l'étendard royal et reprit ses fonctions de vice- 
roi. Plusieurs personnes de distinction, que l'es- 
prit de sédition qui régnait à Cusco et à Lim* t 
• n'avait pas encore gagnées, annoncèrent tout 
de suite la ferme résolution où ils étaient de k 
soutenir. La violence du gouvernement de Pt- 
zarre, qui veillait sur les démarches de chaque 
particulier , avec la défiance naturelle à un 
usurpateur, et qui punissait avec rigueur la 
moindre apparence de mécontentement, aug- 
menta bientôt le nombre des partisans de Nu- 
gnès, près duquel plusieurs des colons les plus 
distingués se virent forcés de chercher un asile. 
Tandis que les forces du vice-roi grossissaient 
ainsi a Tumbès • jusqu'à former un corps qu'on 



pouvait regarder comme «se armés en Amé- 
rique, âfegx» Centeno ± officier actif et entre- 
prenant poussé. & bout par l'oppression et les 
cruautés du lieutenant de Pizarre dans là pro- 
vince dfi Lts-€aschas > trama une conspiration 
eonfcre suivie fit périr et se déclara pour le vice* 

roi. 

Quoique aiarmé des mouvemens qm s'éle- 
vaient aux deux extrémités de l'empire , Pizarre 
no se déconcerta point. Il se disposa à soutenir 
l'autorité dont il s'était emparé avec le courage 
et la. eapacité d'un homme accoutumé à com- 
mander, et marcha directement contre le vice- 
roi y le pkis redoutable de ses ennemis. Comme 
il était maître du trésor du Pérou , et que le plus 
grand nombre des Espagnols attachés au 6emce 

4 

militaire, étaient depuis long-tempsdëvoués à sa 
famille, ses troupes furent si nombreuses que le 
vice-roi se voyant dans, l'impossibilité de pou- 
voir mi résister, prit le parti de se retirer sur 
Cuzco- Pizarre le suivit, et dans cette longue 
marche, au travers de pays montagneux et dé- 
serts , les deux armées eurent: à souffrir dosifar 
tigues qu'aucunes troupes européennes n'avé- 
raient pu soutenir. A peine le vice-roi avait-il 
atteint Quito quel'avant^arde de Pizarre parut 
après lui , conduite, par Garfaval cpfii , quaiqu'âgé 
de près de quatre-vingts: ans, montrait toute 

i4 
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l'activité et toute la vigueur d'un soldat Nagnès 
de Vêla abandonna ' une ville' hors d'état de dé- 
fense et marcha vers le Popayan, avec une 
célérité qui donnait à sa retraite l'air d'une faite. 
Pizarre continua quelque teirips de le pour- 
suivre ; mais désespérant de l'atteindre , û re- 
vint à Quito , d'où il envoya Carjaval contre 
Centeno, qui avait rassemblé de grandes forces 
dans les provinces méridionales de l'empire, 
tandis que lui-même demeura à Quito pour 
faire tête au vice-roi. 

Grâce à son activité et au secours de Bénal- 
casar , Nugnès eût bientôt assemblé quatre cents 
hommes dans le Popayan. Il conservait au mi- 
lieu de ses désastres la même élévation d'esprit 
et le même sentiment de sa dignité. U rejeta 
avec dédain l'avis de quelques-uns de ses parti- 
sans qui le pressaient de faire à Pizarre des ou- 
vertures d'accommodement, et déclara qùel'épée 
seule pouvait décider une querelle avec des 
rebelles. Ce fut dans cette résolution qu'il se 
mit en marche pour Quito. Se confiant à Ja su- 
périorité du nombre et encore plus à la disci- 
pline et à la valeur de ses troupes , Pizarre s'a- 
vança à sa rencontre. Le combat eut Heu le 18 
janvier i545, et comme les deux partis se dis- 
putaient la, possession d'un grand empire , et la 
destinée des chefs ainsi que la fortune des pol- 



du priaou. 5i5 

dats, il fut sanglant de part et d'autre. Mais les 
vétérans de Bizarre , combattant plus régulière- 
ment et avec plus d'ordre, ébranlèrent enfin 
leurs ennemis. Le vice- roi déployant à la fois 
les taleris d'un capitaine et le courage d'un sol- 
dat , tint long- temps la victoire en suspens. Mais 
étant tombé percé de coups, la déroute de ses 
troupes devint générale. On le poursuivit vive- 
ment. La tète de Nugnès fut coupée et exposée 
au Heu des exécutions à Quito, Pizarre entra en 
triomphe dans cette ville. Les troupes assem- 
blées par Ceoteno furent bientôt dispersées par 
Carjaval, et leur chef fut obligé de s'enfuir aux 
montagnes où il demeura plusieurs mois caché 
dans une caverne. Des frontières du Popayan à 
celles du Chili, tout se soumit à Pizarre. Sa 
flotte , sous le commandement de Pedro de Hi- 
nojosa, le rendit maître absolu de la mer et de 
Panama. 

On conseiiie à Pizarre de s'emparer de ta 
souveraineté du Pérou* H se détermine à 
négocier avec ta cour d'Espagne. 

Après une victoire si décisive , Pizarre et ses 
troupes passèrent quelque temps à Quito , et , 
dans les premiers transports de leur joie , ils se 
livrèrent à tous les excès qu'on pouvait attendre 
d'une troupe d'aventuriers enivrés d'une prospé* 
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vite si étonnante* Mais au oûUeu de celle 
sipation le chef et tes ajatfs étaiept obtins 4e 
tourner quelquefois teurs, réfiexipos $ or de» ob- 
jets sérieux et de délibère* avec inquiétude ««r 
le parti qu'il* avaient à prendre. Aussi tasdî et 
aussi décidé dans le conseil que an* le ctarç 
de bataille» Carjavaft disait depuis leagHtompt 
à Pizarre, que, dans, la cavri^ieob il étaii entrée 
il ne devait pas penser, à modérer sa coucae, o/rï* 
fallait prétendre à tout ou n'entreprendre rien. 
Après la victoire remportera ^Quito, il renou- 
vela ses instances et fut encore, pjps pressant et 
plus décidé. Vousavez wuipéJ'antoritéNppêfue, 
écrivit-il à Pizarre à cette occasion^ au mépris 
de la commission donnée à un .autre par. l'en^ 
pereur ; vous avez marché jeu armes confie les 
drapeaux de voire souverain; vous avez at&aqnè 
son représentant ; vous l'avez défait £it bataille 
rangée 9 et vous lui avez fait couper la tète; ne 
croyez pas que jamais un monarque pârdonnq 
de pareilles insultes ni qq'aucune réconciliation 
entre vous et lui puisse jamais être sincère. Ne 
laissez plus dépendre votre destinée de la laveur 
incertaine d'un souverain. Emparez-veus de la 
souveraineté d'un pays sur lequel votre famille 
a des droits, à titre de découverte etde conquête; 
vous pouvez vous attacher tous les Espagnols 
du Pérou , qu'il vous est facile de ménager par 
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des concessions de terres et d'Indiens, par l'ins- 
titution d'Un ordre de noblesse et par ta création 
de quelques titres d'honneur, semblables 4 ceux 
qu'on recherche en Europe avec tant d'einpres- 
sèment. En établissant des ordres de chevalerie 
avec des privilèges et des distinctions, comuie 
en Espagne^ tons donne**» à ceux qui vous ser- 
tiront nbé récompense conforme au* idée» des 
militaires. Ne tons contentez pas dé gagner 
ainsi ttfs «ompatriotes : tâche» de tous cohénié* 
les fcfdieris en épousant la Goya ot* fille du So- 
leil y qni a les droit» le& plus prochains à la cou- 
woûm (fes faicas* Tons: engagerez lès anciens 
habitansvdu Pé^ou , pat le Respect qu'ils conser- 
vent pou* te sang de leurs monarques 9 à s'unir 
atee le? Espagnols qui y sent établis pour sou- 
tenir totré autbtftê. Appuyé des uns et dès 
awftes, tous pourrez défier lé pouvoir de l'Es- 
pagne > et repousser aisément lé peu de forces 
qu'elle petit envoyer dans un pays si éloigné 
d'elle. Le jurisconsulte Gepeda , en qui Pizarre 
atait alors beaucoup de confiance, seconda for- 
tement les exhortations de Carjaval , et employa 
toute son érudition à prouver à Pizarre que tous 
tes fondateurs de grandes monarchies avaient 
été élevés à ce rang, non par Paneienneté de 
tau* familles ou la validité dé leurs titres , mais 
p ar leur valeur et leur mérite personnel. 
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Pîzarre les écouta l'un et l'autre* avec l'atten- 
tion la plus scrupuleuse , et ne put cacher la 
satisfaction avec laquelle il voyait l'objet qu'on 
offrait à son ambition. Mais heureusement pour 
le genre humain peu d'hommes sont douta de 
cette force d'esprit et de cette étendue detata» 
nécessaires pour former et exécuter les granfc 
desseins , qui ne peuvent être poursuivis sans te 
renversement de l'ordre établi dans les sociétés 
et la violation des maximes qu'on y regarde 
comme sacrées. La médiocrité des talons de 
Pizarre resserra son ambition dans des limites 
plus étroites ; au lieu d'aspirer à l'indépendance , 
il se borna à obtenir de la cour d'Espagne d'être 
confirmé dans l'autorité dont â fouissait. Pour 

— ê 

cette négociation il envoya en Europe un offi- 
cier de distinction , chargé de présenter sa con- 
duite , et l'état du pays, sous un point de vue 
capable de déterminer l'empereur et ses mi- 
nistres à lui laisser la place qu'il occupait. 

Délibération des ministres espagnols. Pierre 
dé la Gasca. Sa modération. Pouvoir dont 
it est revêtu. 

Tandis que Pizarre délibérait sur le parti qu'il 
avait à prendre, les ministres espagnols étaient 
occupés de leur côté à chercher les moyens de 
rétablir au Pérou l'autorité de l'empereur. Ils 
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ignoraient encore les outrages qu'elle avait 
reçus; mais ils étaient instruits de la révolte 
contre le vice -roi, de son emprisonnement et 
de l'usurpation de Pizarre. Une révolution si 
alarmante demandait tous les talens et toute 
l'autorité de Charles-Quint; mais il se trouvait 
alors occupé tout entier en Allemagne contre la 
fameuse ligue de Smalkade. Dans cette situa- 
tion, une. des plus critiques de son règne, il 
laissa à son fils Philippe et aux ministres qu'il 
lui avait donnés pour l'aider dans le gouverne- 
ment de l'Espagne, le soin de calmer les désor- 
dres du Pérou. Au premier coup-d'œil, la con- 
duite de Pizarre et de ses partisans parut si 
contraire aux devoirs des sujets envers leur 
souverain , que. le plus grand nombre des mi- 
nistres voulait qu'on les déclarât sur-le-champ 
rebelles , et qu'on s'occupât de les punir avec la 
plus grande rigueur. Mais quand la première 
chaleur de leur zèle et de leur indignation fut 
amortie , ils trouvèrent eux-mêmes dans l'exé- 
cution des obstacles sans nombre. Les vieilles 
bandes d'infanterie, la gloire et la force des 
armées espagnoles, étaient alors employées en 
Allemagne. Epuisée d'hommes et d'argent par 
une longue suite de guerres où l'avait jetée l'am- 
bition inquiète de deux monarques, l'Espagne 
né pouvait faire aucun armement assez puissant 
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pour soumettre les rebelles. D n'était pas pos- 
sible de porter à une si grande distance un assez 
gros corps de troupes , tant que Pilaire demeu- 
rerait maître de la mer du Sud. La roofs du 
Pérou par Noucbe de Bios était imputable, 
et le chemin à Quito, par terre, de la Noimflfi- 
Grenade et du Popayan , pays immenses , mal- 
sains, déserts, ou habités par des nations sau- 
vages et ennemies , offraient des danger» et ée* 
difficultés insurmontables. Enfin le passage à la 
mer dit Sud par le détroit de MageUm était i 
long, si incertain, et si peu connu dam ce 
siècle, qu'on ne pouvait compter sur cette na- 
vigation pour envoyer des kommes.au Pérscu ta 
ministres se vivent donc obligés d'abaoeVwnff 
le système que leur zèle leur avait d'abord «g- 
géré. et d'essayer de laire par des moyens |ta* 
doux ee qu'ils ne pouvaient exécuter par la 
force. Le soin que Pizarre prenait de présenter 
sa ceaaduite aux yeux de l'empereur, su» «n 
Jour favorable , prouvait qu'il conservait encore 
quelques sen timens de respect pour son autorité» 
£n profitant de cette circonstance, et ea luiac- 
cordant assez pour lui montrer dans te gouîer- 
nement quelque modération et quelque iadd" 
gemce , on pouvait encane le rappeler à son de- 
voir, ou bien les sentimena de fidélité naturels 
aux Espagnols pouvaient se réveiller parmi*** 
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partisan» et les déterminer à abandonner un 
usurpateur. 

Le succès de cette négociation , aussi impor- 
tante fue délicate, dépendait entièrement de 
l'habileté et de l'adresse du négociateur. Après 
avoir pesé attentivement le mérite de différons 
sujets, le choix des ministres tomba unanime- 
ment sur Pierre de la Gasca s ecclésiastique, qui 
n'avait d'autre titre que celui de conseiller de 
l'Inquisition. Mais, quoique sans emploi public , 
ilavait été chargé en quelques occasionsd'aaatres 
^portantes, dims lesquelles il avait réussi et 
déployé un caractère insinuant et doux i (oint 
à beaucoup de fermeté, une probité au-dessus 
de tout soupçon , une grande circonspection 
dans %eê plans, avec beaucoup de vigueur dans 
leur exécution , qualités rarement unies* L'em- 
pereur, à qui Gasca n'était pas inconnu , ap- 
prouva hautement ce choix, et lui en donna 
l'assurance dans une lettre pleine d'expressions 
de bienveillance et de bonté, qui font autant 
d'honneur au souverain qui les employait, qu'au 
sujet à qui elles étaient adressées. Gasca, non- 
obstant son âge avancé, la faiblesse de sa cons- 
titution, et la crainte des fatigues d'un long 
voyage et du séfour^dans un climat malsain, 
naturelle à un homme qui n'était jamais sorti 
de son pays, n'hésita pas un moment à se prêter 
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aux volontés de son souverain. 11 fit voir que ce 
seul motif ranimait, en refusant un évêcfaé qu'otf 
lui offrit, pour donner à son caractère plus de 
dignité. Le seul titre qu'il voulut accepter ht 
celui de président de l'audience de Lima, et il 
déclara qu'il ne voulait recevoir aucun salaire 
attaché à cet emploi. Tout ce qu'il demanda ht 
que sa famille fût entretenue par le roi, et comme 
il allait exercer en Amérique un ministère dé 
paix, et qu'il n'emportait avec lui que sa sou- 
tane et son bréviaire, sans autre suite que quel- 
ques domestiques , son expédition ne pouvait 
être à charge aux finances du royaume. , 
Mais en montrant tant de désintéressement et 

de modération, relativement à sa personne i 
les demandes qu'il forma lorsqu'il fut ges- 
tion de déterminer l'étendue de son autorité, 
furent d'un ton bien différent. Comme il allait 
dans un pays éloigné du chef-lieu du gouver- 
nement, et où il lui serait impossible de recevoir 
de nouvelles instructions dans les circonstances 
délicates , et que tout le succès de sa négociation 
dépendait de la confiance que pourraient placer 
dans l'étendue de ses pouvoirs les gens avec <pà 
il aurait à traiter, il exigea qu'on le revêtit d'une 
autorité sans bornes , et que sa juridiction fa 
tendît à toutes les personnes et à tous tes 
cas; il voulut être autorisé à punir, à réeow 
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penser, à pardonner, selon les circonstances, 
à employer la force des armes pour réduire les 
mécontenset les rebelles, à lever des troupes et 
à tirer les secours dé tous les établissemens es- 
pagnols de l'Amérique. Des pouvoirs si illimités, 
quoique manifestement utiles au succès de sa 
mission , parurent aux ministres espagnols trop 
considérables pour être confiés à un simple su- 
jet; ils les envisagèrent comme des prérogatives 
inséparables de la royauté, et refusèrent de les 
confier à Gasca. Mais les vues de Charles-Quint, 
qui étaient plus étendues que celles de ses mi- 
nistres, lui ayant fait apercevoir que, par la 
nature de sa place , Gasca devait être dépositaire 
d'un pouvoir arbitraire sur une infinité d'objets 
et que tous ses efforts pourraient devenir inuti- 
les , s'il était circonscrit sur les autres , n'hésita 
pas à lui confier toute l'autorité qu'il demandait. . 
Gasca, content de cette preuve récente de la 
confiance de son maître, sans argent et sans 
troupes, hâta son départ pour aller apaiser, 
une révolte capable d'effrayer tout autre que lui. 
« En arrivant à Nouche de Dios, il y trouva 
Hesuaud Mexia, officier de marque, parti avec 
un corps considérable pour s'opposer au débar- 
quement de toute troupe ennemie. Mais Gasca 
se montrait si pacifique , sa suite était si peu 
nombreuse et son titre si modeste, qu'il n'ef- 
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fraya personne, et qu'il fut reçu avec beaucoup 
de respect* De Nouche de Die** £ s'avança à 
Panama, et eut le même accueil Ae Hissjwa 
à qui Piaarre avak confié le gouvertmenf de j 
cette jille et d'une flotte mouillée âangkçwt 
Il tint en ce* deux endroits le même lanp$i 
déeiaranft qu'il était envoyé pfcr so» loaveraln 
comme un messager de paix» et non tombé aa 
ministre de vengeance;, qu'il venait leflrtnet. 
tous les griefs, révoquer les lois qai toayûèst 
alarmés, pardonner les fautes passées et réta- 
blir Tordre et la justice au Pérou, Sa doueear, 
k simplicité dé ses manières, la sainteté de- 
son état et un air de candeur aimable loi ga- 
gnèrent là confiance. Le respect dû à nne per- 
sonne revêtue d'une autorité légale et afcissat 
en vertu d'une commission du souverain; com- 
jnença à renaître parmi des hommes qui depuis 
quelque temps ne connaissaient qu'Une autorité 
usurpée. Hinojosa , Mesia et plusifeuf* asfres 
officiers de distinction, à chacun deiquèl» 
Gasca s'était adressé séparément, furent gap>& 
et n'attendirent qu'un prétexte pour se déclarer 
ouvertement en sa faveur. Pfearre ne Jatda pa* 
à le leur fournir. 



Procédés vioiens de Pizarrre. H se détermine 
à {a guerre. Préparatifs de Qasca. 

Quoiqu'il fût informé de la nature de la mis^ 
sion de Gasca , et qu'il sût que le président of- 
frait un pardon général à tous les Espagnols 
établis au Pérou , et promettait la révocation- 
des 1<hs qui avaient causé le mécontentement , 
P/rarre n'eut pas plus tôt appris son arrivée à 
Panama, qu'au lieu de recevoir avec recon- 
naissance la grâce qui lui était offerte , il fut 
outré de ne pas être conservé dans sa place de 
gouverneur; et prît sur-le-champ la résolution 
de s'opposer à l'entrée de Gasca au Pérou, et 
de l'empêcher d'y exercer aucune juridiction. 
Cette résolution désespérée fut suivie d'une 
autre non moins extravagante. Il envoya en 
Espagne de nouveaux députés pour justifier sa 
conduite et demander pour lui, au nom de 
toutes les communautés du Pérou, le gouver- 
nement pendant sa vie , comme le seul moyen 
d'y établir et d'y conserver la tranquillité. Les 
députés chargés de cette étrange commission, 
fixent connaître les intentions de Pizarre au 
président, et signifièrent en son nom qu'il eût 
à quitter Panama et à retourner en Espague. 
Ils portèrent aussi à H i no j osa des instructions 
secrètes par lesquelles Pizarre l'autorisait à 
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offrir à Gasca un présent de cinquante miDe 
pezos, s'il voulait faire de bonne grâce ce qu'on 
demandait de lui, et le pressait, au cas que le 
président résistât, de s'en défaire pu le fer ou 
par le poison. 

Diverses circonstances poussaient Puant à 
ces mesures violentes. Accoutumé à l'autorité 
suprême , il ne pouvait soutenir la pensée de 
redevenir simple particulier* Connaissant toute 
la grandeur de ses fautes , il soupçonnait que 
l'empereur voulait le tromper et qu'il ne ta 
pardonnerait jamais les' outrages qu'il en avait 
reçus. Aussi coupables que lui , ses confions 
les plus intimes avaient les mêmes craintes. 
L'approche deGasca qui n'avait point de W*P S 
ne les effrayait pas. Il y avait alors plus de six 
mille Espagnols établis au Pérou, en se mettant 
à leur tête, il se croyait assuré de s'élever jus- 
qu'à l'indépendance si la cour d'Espagne lui 
refusait ce qu'il demandait. Mais il •**P er " 
cevait que ceux en qui il se fiait le plus étatè» 
déjà tentés de l'abandonner. Epouvanté de J« 
pensée de s'opposer aux ordres de son souverain 
et incapable d'être l'instrument des crimes au** 
quels Pizarre l'excitait dans son instruction se- 
crète, Hinojosa reconnut publiquement le P* 
sjdent comme son supérieur. Les officiers qui *#' 
v aient sous ses ordres l'imitèrent, et lexe&r 
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fut si puissant , qu'il enchaîna jusqu'aux député» 
envoyés du Pérou, et qu'au moment où Pizarro 
attendait ia nouvelle du départ de Gasca pour 
l'Espagne ou de. sa mprt, il apprit que le prési- 
dent était maître de la flotte de Panama et des 
troupes qui y étaient postées. 
; Furieux à la nouvelle d'événemens si inaN 
tendus ; il se prépara ouvertement à la guerre , 
et pour justifier cette démarche, il chargea l'au- 
dience de Lima de faire le procès à Gasca pour 
les crimes dont il tétait, disait -il, rendu cou? 
pable en s'emparant de ses vaisseaux , en sédui- 
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sant ses officiers et en empêchant ses députés 
4e se rpndre en Espagne. Gepada , qui n'était 
lui-même juge qu'en yertu d'une commission de 
M'empereur, ne se lit point scrupule de pros- 
tituer la dignité de ses fonctions. Il trouva 
Gasca cpupable de haute-trahison , et le con- 
damna à mort. Ges formes, toutes ridicules 
qu'elles étaient, en pareilles circonstances, im- 
posèrent aux aventuriers ignoranç qui remplis- 
saient le Pérou , en donnant à Pizarre l'air de 
marcher^contre un traître, condamné comme 
tel par un tribunal légal , et alors , de toutes les 
parties de l'empire, il vit arriver sous ses dra- 
peaux de nombreux soldats, et il se trouva bien- 
tôt à la tête de mille hommes , formant le corps. 
Je mieux équipé qu'on eût encore vu au Pérou. 
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Toutefois Gasca , de ton côté , ae restait peint 
oisif, et, sentant la nécessité d'eus foyer la 
ibrce, pour exécuter sa commission, il mettait 
tous ses soins à se fermej^un corps ifetrospes, 
en enfaisant venir de Niracagua, de Gaiè^ne 
et des autres établisseraens espagnols du confr- 
neiit. Il y réussit si bien , qu'il fut bientôt en 
état de détacher de sa flotte une escadre «entée 
.d'un nombre considérable de soldats pewla 
côte du Pérou. Leur apparition porta rdanse 
partout, et, sans tenter aucune descente, ib 
rendirent un Yervice plus grand à Gasca, «a 
mettant à terre, en différens endroits, des per- 
sonnes qui répandirent des copies de l'aete 
d'amnistie générale et de la révocation de* der- 
niers édits, et qui firent connaître les intentions 
pacifiques et le caractère doux du président 
L'effet de ces instructions fut étonnant Tous 
ceux qui étaient mécontens de l'administration 
violente de Pizarre , ou qui conservaient qne* - 
ques sentimens de fidélité pour leur souverain, 
commencèrent à méditer leur défection, * 
quelques-un» abandonnèrent ouvertement «# 
cause qu'ils trouvaient alors injuste. 

Insurrection de Centciw. Pizarre marcM 

contre lui. 

* Lais saut la caverne où il demeurait cacnéj. 



- Ccnteno assembla environ cinquante de ses par* 
tissu?» et> avec cette troupe faible et mal armée, 
ii s'avança hardiment vers Cuzco. Une attaque 
v deiîuil,d^ns laquelle il déploya autant de va- 
leur que de talent, le rendit maître de la capî^ 
taie y quoiqu'elle fût défendue par une garnison 
de cinq cents hommes , dont la plupart se ran- 
gèrent sous ses drapeaux, de sorte qu'A se vit à 
la tôle d'un corps nombreux. 

Quelque étonné qu'il fut de voir deux enne- 
mis Venir à la fols contre lui, l'un par mer, 
l'autre par terre, dans un moment où il se 
croyaUrmaHre de tout le Pérou, Pizarre avait 
trop de courage, et était trop accoutumé aux 
vicissitudes et aux caprices dé la fortune, pour 
se laissa* abattre. Comme l'attaque de Ceateno 
le menaçait de plus près, il se mit en mouve- 
ment pour marcher à sa rencontre., et , après 
avoir pourvu de chevaux tous ses soldats, il s'a- 
vança avec une exttéme rapidité. Chaque jour 
au matin, cependant, il voyait ses troupes di- 
,-minuer par la désertion qui avait lieu pendant 
la nuit, et, quoique devenu soupçonneux k 
l'excès, et punissant sans rémission ceux qu'il 
soupçonnait, il ne put, quelques efforts qu'il 
fit, arrêter les progrès du mal. 

Pizarre n'était point encore en vue de l'en- 
nemi à Huarina, près du lac Titiaca, qu'à 

14. 
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peine comptait-il quatre cent» soldats dan» tes 
rangs. Il pouvait , à la vérité , les regarda 
comme des hommes d'un attachement éprouvé, 
et compter entièrement sur eux : c'étaient le» 
plus audacieux et lesplus déterminés dewpai- 
tisans, qui, sentant aussi bien que takntoe 
toute l'étendue de leur crime , désespéraient ï» 
obtenir le pardon, et ne pouvaient échapper* 
la punition que par le succès de leur audace. 
Avec eux , il n'hésita pas à attaquer Centeno, 
quoique les forces de ce dernier fussent de pta 
du double des siennes. 

Les royalistes ne cherchèrent pas à éviter!» 
combat, qui fut le plus obstiné et le pb» »"' 
glant qui eût eu lieu jusque-là au Pérou- A» 
fin , la valeur intrépide de Pizarre et U supé- 
riorité des talens militaires de Carjaval l'tHt 1 * 
tèrent sur le nombre ; la victoire fut comp"* 6 ' 
le butin immense et le traitement des vaincus 
atroce. Ce succès signalé rétablit la reput»»» 
de Pwarre , qui , regardé désormais comme in- 
vincible, vit son armée augmenter- de je* 
jour , et se grossir incessamment de tous ce 
qui , par caractère ou par calcul , aiment a s a 
tacher à la fortune du plus fort.- 
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Gasca s'avance vers Cuzco. Préparatifs du 
com6at.Pizarre 9 abandonnépar ses troupes, 
tombe au pouvoir de Vennemi. Sa mort. 

D'autres événemens , toutefois, dans d'autres 
parties» du Pérou, balançaient avantageusement 
pour Gasca , la victoire éclatante que Pizarre 
venait de remporter à Huarina. Celui-ci , en 
effet, avait à peine quitté Lima, que les ci- 
toyens, las de son gouvernement tyrannique , 
avaient arboré Pétendard du roi. Àldana, avec 
un détachement de soldats de la flotte , avait pris 
possession des vaisseaux. Vers ce même temps, 
le président avait débarqué à Tunibès avec cinq 
cents hommes, et, encouragés par sa présence, 
tous les pays voisins de la mer s'étaient déclarés 
pour le, roi. 

Cuzco et les. provinces adjacentes étaient au 
pouvoir de Pizarre; mais. tout le reste de l'em- 
piré, depuis Quito, en allant vers le Sud, re- 
connaissait l'autorité de Gasca. Voyant son armée 
se renforcer rapidement, le président pénétra 
dans l'intérieur du pays* Sa. conduite était tou- 
jours douce et modeste , et il témoignait en toute 
occasion un désir ardent de terminer la que- 
relle sans effusion de sang. Plus occupé de 
ramener les rebelles que de les punir, il ne re- 
prochait à personne ses fautes passées, et rece- 
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vait ceux qui m présentaient comme un père 
accueille des enfans qui rentrent dans leur de- 
voir. Cependant le désir sincère qu'il montrait 
de la paix , ne l'empêchait pas de faire avec ac- 
tivité dés préparatifs de guerre. 

Gasca avait indiqué, pour rendez-vm» ((aé- 
rai de se» troupes , la fertile -vallée de Xau», 
sur la route de Cuafeb, et il s'y arrêta pendant 
quelques mois , non-seulement pour tenter de 
nouveau un aoeommodemeiàt avee Fiiarre» 
mais aussi pour exercer ses recrues et les ac- 
coutumer à la discipline , avant de lès conduire 
contre un corps victorieux , entièrement com- 
posé de vétérans. 

Enivré du succès.qmi avait jusqu'alors accom- 
pagné ses armes, Pizarre, fier d'avoir eneoi* 
près de mille soldats sous ses ordres, reiosa 
d'entendre aucune proposition, quoiqueCepeda, 
avee plusieurs de ses officiers r «S CarjavaJ lui- 
même, fussent d'avw d'accepté* lèsoArc» âa 
président, c'est-à-dire une amnistie geoerale, 
et la révocation cjes lois* dont '■ on se plaignait 
Ayant tout lait peur se soustraire à la mailla* 
reuse nécessité de tremper te* mains danete**^ 
de ses concitoyens $ Gftsca se mit «en marcb« 
pour Cuaco , à la tête de seize cents hommes 

Sûr qu'a croyait êtTO de sertir» victorien ** 
combat , Pizarre laissa les royalistes passer? sas» 
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obstacle , toutes, les civières qui coulent entre 
Guamanga et Gozco , et s'avancer jusqu'à quatre 
lieues de cette capitale. Il s'était flatté que leur 
défaite , dans une situation qui leur rendait la 
retraite impossible , terminerait la guerre en un 
coup. Ce fut alors qu'il marcha droit à la ren- 
contre de l'ennemi. CarjavaLchoisit le terrain, 
et disposa les troupes avec le discernement et 
les profondes connaissances militaires qui dis- 
tinguaient toutes ses opérations. 

S'a van ça nt lentement l'une contre l'autre 9 
les deux armées présentaient chacune un spec- 
tacle tout à fait singulier. Dans celle de Pi- 
zarre, composée d'hommes enrichis des dépouil- 
les du pays le plus opulent de l'Amérique , tous 

les officiers , et jusqu'aux simples soldats, étaient 
habillés d'étoffes de soie ou de brocarts , et cou- 
verts de broderies d'or et d'argent. Leurs che- 
vaux, leurs armes , leurs drapeaux étaient ornés 
et brillaient de toute la magnificence militaire. 
Le coup-d'œil qu'offraient les troupes de Gasca 
n'était pas moins éclatant , et présentait même 
des particularités remarquables par leurs acces- 
soires* Lui-même , accompagné de l'archevêque ' 
4e Lima, des évêques de Quito et de Guzco, et 
d'un grand nombre d'ecclésiastiques , parcou- 
rait les tan(p, répandant des bénédictions , et 
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encourageant ses soldats à remplir courageuse- ■ 
ment leur devoir. 

On était près d'en venir aux mains , lorsqu'on 
vit Gepeda piquer son cheval , et çaioper vers 
le président auquel il se rendit: Garabttodela 
Vega , et d'autres officiers des plus disûaçiés 
dans l'armée de Pizarre , suivirent son exenqàt 
La défection de ces chefs frappe d'étonnement 
tous les spectateurs , et la confiance mutuelle , 
sans laquelle il ne peut y avoir dans une année 
ni union ni force, se perd tout-à-coup. La dé- 
fiance et la consternation se répandent dans 
tous les rangs : quelques-uns se dérobent en si- 
lence; d'autres jettent leurs armes; le plus grand 
nombre passe du côté des royalistes. 

C'est en vain que Pizarre, CarjavaJ et quel- 
ques autres chefs , emploient l'autorité, les me- 
naces et les prières. En moins d'une demi- 
heure , un corps capable de décider du sort de 
l'empire du Pérou est entièrement dispersé- Se 
voyant perdu sans ressource , Pizarre demande 
à quelques officiers qui lui demeurent attachés : 
« Que nous reste-t-il ? » — a Rien , répond l'tfn 
d'eux, que de nous jeter au milieu de nos en- 
nemis et de mourir en Romains. » Abattu pat 
un revers si inattendu, Pizarre n'eut pas leçon* 
raie de suivre ce conseil, et, avec une iàcltf (é 
qui démentait son ancienne réputation, û * 
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rendit à un des officiers de Gasca. Carjaval, 
cherchant à s'échapper, fat atteint et fait pri- 
sonnier. 

S'estimant heureux d'avoir remporté une vic- 
toire qui n'avait pas fait couler de sang, Gasca 
eut le bon esprit de ne la souiller par aucun 
acte de cruauté. Pizarre, Carjaval, et un petit 
nombre des rebelles connus pour tels, et les plus 
fameux, furent punis de mort. Pizarre eut la 
tête tranchée le lendemain de la bataille. Il se 
soumit à son sort avec une sorte de dignité, et 
parut vouloir expier «es crimes par un repentir 
sincère. 

Quant .à Carjaval, sa fin fut conforme à sa 
-vie. Quand on lui fit son procès, il n'entreprit 
point de se défendre , et, en entendant la sen- 
tence qui .le condamnait à être pendu, il ré- 
pondit avec un air d'indifférence, « on ne meurt 
qu'une fois» ,» Entre son jugement et son exé- 
cution, il ne montra aucun remords du passé/ 
ni aucune inquiétude sur l'avenir. Il plaisanta 
avec ceux qui lui rendaient visite, avec la même 
gahé grossière et la même vivacité qu'il avait 
toujours montrées. 

Plus criminel encore que Pizarre et Carjaval, 
Cëpeda aurait souffert comme' eux, une mort 
ignominieuse, mais on lui laissa la viepour avoir 
abandonné. ses complice» dans un moment cri- 
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tique et décisif. Envoyé en Espagne, & y fiait 
ses Jour» en prison. 

Guerres civiles du Pérou* Les troupes m tou- 
chent point de solde pendant dur durée. 
Leur entretien extrêmement dujmikux. 
Récompenses excessives accordai ouxpar- 
ticuliers* 

Dans les détails que les historien* coHtempo- 
wrin* donnent des guerres civiles do Pérou, pen- 
dant dix aunées consécutives, on remarque 
plusieurs circonstances si frappante», et <fà in- 
diquent des mœurs si extraordinaires, qotifeft 
méritent de fixer l'attention du testeur. 

Quoique les conquérant du Pérou fassent de» 

hommes des dernières classes de la société, e* 

que la plus grande partie de ceux qui se joigni- 

refit dans ta suite aux premiers* fustfût des 

aventurier»sansfortame , cependant, daflfrtoo» 

les corps 'de troupes conduits par les différtB* 

chefe qui se disputaient l'autorité* H ne s* tw^ 

vait pas un seul homme qui servit, aitéské p» 

l'appât d'un salaire quelconque. 'ïootaveirf»' 

rier , au Pérou , se regardait tai-tjnéine con** 

conquérant , ayairi droit, par ses servim àan 

établissement dans ce pays , . conquis, ps* •»■ t* - 

leur. Dans les contestations eirti* ce* e***» 

chacun se déterminait selon son propre W* 
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tm*t ou ees affections , regandsjt mii général 
OM&tne son eompagnoi* de fortuit* , et se «omit 
dégradé en recevait «ne solde d* lui. Leurs 
obflÉs de* aient la plupart , leur élévation à leur 
«ateuv et à leurs talens, et non à lewr naissance, 
el chaena de leurs compagnon* de guerre espé- 
rtife-d» ti ouvrir une route à la richesse et au 
pmiveîr pat les mêmes Moyens* 

Ces troupes 9 toutefois, serrant ainsi sans an- 
«Nue paie régulière, ne se terraient qu'avec des 
fraie inunenaes, car parmi des hommes aeeon- 
tonnée à partager les dépouilles d'un sf riche 
paya, la soif des richesses devenait tous les jours 
plus ardente, à proportion même de l'espérance 
du succès. Tous étant entraînés par le même 
but, et dominés par la même passion, il n'y 
avait qu'un moyen de gagner ces hommes , et 
de se les attacher fortement. Les officiers con~ 
no* par des talens, outre la promesse de grands 
étatMistemeos , recevaient encore du chef au- 
quêtâtes* donnaient, des sommes considérables, 
lien coûta cinq cent mille pezos à Gonzaiès 
Pisavre, pour lever mille hommes. Gasca en 
dépensa neuf cent mille pour former le corps 
qu'il conduisait contre les rebelles. Les conces- 
sions de terres et d'Indiens , qu'on accordait 
aux vainqueurs, comme une récompense aprèîr 
la victoire, étalent encore plue exorbitantes. 

i5 



338 BEAUTES DE i/ttlSTOIRE 

Cepeda , pour l'adresse et la perfidie qu'il avait 
montrée» à persuader à la cour de l'audience 
royale de donner sa sanction à l'usurpation de 
Pixarre , obtint une concession qui M valait 
cent cinquante mille pesos de revenu aisnel. 
Hinojosa, qui se détacha un des premiers te 
Pizarre, et livra à son ennemi la flotte qui dé- 
cida du destin du Pérou .-obtint en terre us re* 
venu de deux cent mille pezos ; à quoi il but 
ajouter encore , que, tandis qu'où traitait lei 
principaux officiers avec tant de magnificence, 
on récompensait les simples soldats en propor- 
tion , et toujours d'une manière plus que libé- 
rale. 

Luxe des militaire* espagnols. Fèroàti <k 
leurs guerres civiles. Leur mauvais fa 
dans l'observation des traités. 

Des changemens de fortune si rapides pro- 
duisaient .les effets qu'on devait en attendre* 

* • 

et donnaient naissance à de nouveaux besoins 
et à de nouveaux désirs. Des vétérans , en effet» 
accoutumés aux plus grandes fatigues, acqué- 
raient tout-à-coup le goût de la profusion, à 
s'abandonnaient à tous les excès de la licence 
militaire. La plus basse crapule occupait le» 
uns, les autres se livraient au luxe le plus<* is " 
peiidieu*. Le dernier soldat , au Pérou, $ e ^ 
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% rait cru dégradé en marchant à pied ; et malgré 
le prix exorbitant des chevaux en Amérique 9 à 
cette époque , chacun voulait en avoir un avant 
de se mettre en campagne- Mais, quoique de- 
venus alors moias capables qu'auparavant de 
supporter les fatigues du service , ils affrontaient 
le danger et la mort avsç la même intrépidité, et, 
animés par l'espérance de nouvelles récompen- 
ses, ils ne manquaient jamais , en un jour de ba- 
taille , de déployer toute leur ancienne valeur. 
Ils conservèrent avec leur courage leur pre- 
mière férocité. Dans aucun pays, la guerre ci- 
vile n'a été faite avec plus de fureur qu'au Pérou. 
L'avarice se joignit aux passions qui rendent les 
querelles atroces entre des concitoyens , et don- 
nait à leur inimitié plus de violence et de durée. 
La mort d'un ennemi entraînant la confiscation 
de ses biens, on ne faisait point de quartier 
dans les combats, et, après la victoire; tout 
homme riche était exposé aux accusations. Ou 
vit Pizarre , sur les plus légers soupçons, con- 
damner à mort plusieurs des plus riches habi- 
tans du Pérou, et Carjaval en fit mourir un 
plus grand nombre, sans même chercher de pré- 
texte pour justifier sa cruauté. Il périt pres- 
que autant d'hommes par la main du bourreau, 
<]ue dans les batailles, et presque tous furent 
condamnés sans aucune forme de procès. 
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ta idélilé et l'attachement à cchri auquel on 
s'était donné, n'accompagnaient pas même, 
eomme cela arrive assez orêtoaàjt&ÈSQt, la vio- 
lence *vec laquée les partis opposés «e trai- 
taient entre enx. Les sentimeife cVn(mBeiH,to* 
tours si puissans sur les militaires , et la dnA- 
ture qui domine dans le caractère espagnol 
autant que dans eeluî d'aucune autre nation , 
semblent avoir été alors entièrement oobKéa. 
On trahissait sans hoirie et sans remords. A peine 
y eut-U, pendant ces discussions, un seul Espa- 
gnol au* Pérou qui n'abandonnât le parti qrfû 
avait embrassé , et qui ne violât tous ses enga- 
gemens. 

Le vice-roi Nngnès Vêla fut perdu par la **■ 
hison de Cepeda et des autres juges <fe " aa " 
dience royale, dont ils étaient obligés t p aïJe 
devoir de leur place , de soutenir l'autorité. M* 
instigateurs et les complices de la révolte 
Gonzalès Pizarre furent les premiers à fl**»' 
donner , et à se soumettre à ses eniiefais. 5* 
flotte fut livrée à Gasca par fhomme qu'A avait 
choisi, entre tousses officiers, pour lui confia 
cet important commandement. Dans là jo *" 
qui décida de son sort, des vétérans, à » 
de l'ennemi, jetèrent leurs armes sans corn** » 
et abandonnèrent un chef qui les avait si sou- 
vent conduits à la victoire. 



L'histoire présente rarement des exemple* d'un 
mépris ai générai , et si peu dissimulé des prin- 
cipes de la morale et des obligations qui lient 
l'homme à l'homme , et qui constituent l'union 
sociale. On ne trouve ces moeurs qtffe dans «Les 
hommes qui habitent des pays éloignés du centre 
de l'autorité » où l'on ne suit plus que iaibkfmetil 
la contrainte des lojp et de i'otdçe, ou l'espoir 
du gain n'a point de. bornes 9 où des richesses 
immenses peuvent faire oublier les crimes par 
lesquels on leê a acquises : ce n'est que dans des 
circonstances semblables qu'il est possible de 
trouver autant d'avidité f de perfidie et de cor- 
ruption qu'on en voit, hélas l trop souvent dans 
les conquérons du Pérou* 

Gaêca récompense la fidélité de ses troupes. 
1 (partage tes terres aux Espagnols qui font 
aidé dans sa conquête. Mécontentement. 
L'ordre se rétablit. 

Pizarre avait cessé de vivre ; tous les mécon- 
tens avaient mis bas les armes , et la tranquillité * 
parut entièrement rétablie; mais deux points 
intéressans demandaient encore l'attention du 
président L'un était de trouver sur-le-champ , 
à cette multitude turbulente d'aventuriers auda- 
cieux , qui remplissaient le pays , une occupation 
qui les empêchât d'exciter de nouveaux troubles ; 
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l'autre d'accorder des récompenses convenables 
à ceux dont la fidélité avait assuré ses succès. Il 
remplit, -en grande partie, le premier de ces 
objets, en envoyant Pedro de Valdhria an Chili, 
pour en continuer la conquête , et en chargeant 
Diego Centeno de la découverte des vastes it- 
gions que traverse la rivière de la Plata. La ré- 
putation de ces chefs et l'espérance .d'améliorer 
leur sort dans des pays nouveaux, attirèrent 
sous ses drapeaux la soldatesque la plus indi- 
gente et la plus emportée , et bannirent presque 
entièrement de la colonie cette espèce de muti- 
nerie que GascaTedoutàit. 

La seconde opération était plus difficile et 
très-délicate. Les repartimientos ou distribu- 
tions de terres et d'Indiens qui restaient à. faire 
en conséquence de la mort ou de la fuite des 
rebelles, ou des confiscations prononcées contre 
çux , passaient deux millions de pesos en revenu 
annuel. 

Devenu maître de disposer de cette immense 
propriété , Gasca conserva le même désintéres- 
sement qu'il avait montré jusque là, et n'en 
voulut pas réserver la moindre portion pour 
lui-même. Mais il y avait un grand nombre de 
solliciteurs , et la vanité ou l'avarice de chacun 
lui faisant exagérer ses services et les récom- 
penses' qu'il attendait, les prétentions de tous 
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étaient si exorbitantes, qu'il devenait impossible 
de les satisfaire. Gasca écouta tout le monde avec 
la plus grande attention , et, pour avoir le loisir 
de peser scrupuleusement les droits de chacun , 
il se retira avec l'archevêque de Lima , et un 
seul secrétaire , dans un village situé à doute 
lieues de Cuzco. Là, il employa plusieurs jours 
à faire le partage des terres et des Indiens à tous 
Jes prétendans , selon l'importance des services 
que chacun avait rendus , et de ceux qu'il pou* 
vait rendre dans la suite. 

Gasca néanmoins , malgré l'impartialité qui 
avait guidé sa conduite, prévoyait les cris et la 
rage qui ne manqueraient pas d'éclater à la pu* 
blication de son décret, et, pour s'y dérober, il 
se mit en route pour Lima , laissant l'acte de 
partage scellé , avec ordre de ne l'ouvrir que 
quelques jours après son départ. 

Cette distribution causa un mécontentement 
général, et l'indignation fut aussi grande que 
l'avait prévu Gasca. La vanité, l'avarice, la ja- 
lousie , la honte, le désespoir et toutes les pas- 
sions qui agitent les hommes avec plus de vio- 
lence , lorsque leur honneur et leur intérêt sont 
compromis, tout concourut à en augmenter la 
violence : elle éclata avec fureur. Gasca fat 
l'objet de. la calomnie, des menaces et des 
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ntfdédioUoiit. On l'ace»* d'iagi«at#»de, de pt* 
tiaKfté et 4'iaj«stice.r 

Parut 4m eoMftts touJMrt p»è* 4 en vernir 
aux arum, W* diaeour* séditieux aunioBf élé 
Weotôt suivis 4e vWkmoes. Us eemmtirçMen* 
à ckevcker quelque ^bef mécoetent qtû s» ttàfc 
à leur tète pour deataader le redressenaent de 
leur» griefs. Mai* quelques actes de vigne»? du 
gouvernement , faits à propos , arr êtère nt cet 
esprit de mutinerie , et la guerre civile fut 41e»* 
gnée pour quelque tempe* 

Considérant cependant que le feu était plu- 
tôt couvert qu'éteint» Gasca travailla avec la 
plus grande assiduité à calmer les méceutens, 
en donnant aux uns des gratification» considé- 
rables, en promettant aux autres desrej»rtv- 
mientos, lorsqu'il y en aurait de vaeans, en le6 
caressant et les flattant tous : mais, afin d'éta- 
blir la tranquillité publique sur des fondemens 
plus solides que sur les dispositions passagères 
qu'il leur inspirait , il travailla à fortifier l'au- 
torité de ses successeurs dans l'emploi qu'il oc- 
cupait, en rétablissant une administration ré- 
gulière dans toutes les parties de Pempîre. Il 
introduisit l'ordre et la simplicité dans la per- 
ception des revenus du roi. Il fit des réglemens 
sur. lé traitement des Indiens, pour lés mettre 
à l'abri de l'oppression et les faire instruire 
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d«M les principes de la religion , sans priver les 
Espagnol» du bénéfice qu'o» .pouvait retire* te 
1 



Casca s'embarque pour V Espagne. Sa récep- 
tion dans sa patrie. 

Goscâ irait rempK mi mission , et l'avait rem~ 
plie de la manière la plus honorable ; mate, dési- 
rwt goûter , encore une fois , les charmes de la 
vie privée , il remit le gouvernement du Pérou 
à l'radieace royale , et fit veéle pour l'Espagne. 
Comme, darant l'anarchie et les troubles des 
dernières années , il n'avait été fait aucune re- 
mis* au trésor du roi ? Il emportait avec lui trelae 
cent mille pezos épargnés sur le revenu public» 
par son économie et le bon ordre de son admi- 
nistration, après avoir payé toutes les dépenses 
de la goecre* 

4»asca fut reçu en Espagne avec l'admiration 
universelle que méritaient ses tatens et des 
vertus aussi pures que celles dont il venait de 
donner des preuves. Sans armée , sans flotte , 
sans argent , avec un train si modeste , qu'il 
n'en coûta à l'état que trois mille ducats pour 
l'équiper, il était parti d'Europe pour calmer 
une révolte terrible. Par sa sagesse et son habt- 
I été $ il suppléa aux moyens qui lui manquaient, 
et créa , pour ainsi dire , les instrumens propres 
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à exécuter «on entreprise. Il acquit une force 
maritime assez grande pour le rendre maître 
de la mer. Il leva un corps de troupe» capable 
de se mesurer avec les vétérans qu\ liaient 
conquis le Férou. Il triompha de leur M, 
dont la victoire avait jusque-là suivi les pas. 11 
établit le pouvoir des lois et l'autorité du sou- 
verain légitime. Mais les éloges dus à ses talens 
sont encore au-dessous de ceux que méritent 
ses vertus. 

. Après avoir résidé dans un pays où l'appât 
des richesses avait jusqu'alors séduit tous ceux 
qui y avaient été revêtus de quelque autorité, 
Gasca quitta ce posta délicat sans qu'on eût pu 
même soupçonner son intégrité. Il avait partagé 
à ses compatriotes des possessions d'usé éten- 
due et d'un revenu immenses, et il demeurait 
dans sa première pauvreté. En même temps 
qu'il rapportait au trésor royal des somme» 
énormes^ il fut obligé de demander à son sou- 
verain qu'on payât quelques dettes qu'A avait 
contractées pendant son expédition. Tant àe 
mérite et de désintéressement ne furent pa» 
méconnus de Charles , qui donna à Gasca le* 
témoignages de l'estime la plus distinguée. B ,e 
fit évéque de Palencia , et cet hemme rare p** 54 
le reste de sa vie dans la retraite, respecté à» 
ses compatriotes , honoré par son souverain» 
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aimé 9 et justement aimé de tout le monde dont 
il avait Conquis et l'estime et le respect. 

Quelque sages qu'eussent été les Téglemens 
de Gasca , la tranquillité du Pérou ne fut pas de 
longue durée. Dans un pays où l'autorité avait 
été méconnue pendant un si long intervalle 
d'anarchie et de désordre , où il y avait tant de 
chefs trouipés dans leur espérance et disposés à 
faire éclater leur mécontentement, et tant de 
soldats prêts à les suivre , il' n'était pas difficile 
de rallumer la sédition. Le pays fut encore trou- 
blé par quelques révoltes; mais, comme ces 
orages ne furent que passagers , et élevés plu- 
tôt par l'ambition et l'inquiétude de quelques 
particuliers , que par des motifs généreux , et , 
pour ainsi dire , nationaux, les détails en se- 
raient étrangers à l'objet de cette histoire. Ces 
mouvemens , comme tout ce qui est violent 
dans le corps naturel ou politique , ne furent 
pas de longue durée ; et, en emportant les prin- 
cipes vicieux qui les avaient causés ils contri- 
buèrent , à la fin , à fortifier la société qu'ils 
avaient menacé de détruire. 

Dans le cours de ces querelles , plusieurs dès 
premiers conquérans du Pérou et des aventu- 
riers sans frein , que la renommée de leurs suc- 
cès avait attirés dans le pays , périrent par les 
mains les uns des autres. Chaque parti triom- 
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phaDt alternativementmettait à 
sait ses adversaires. Il ne resta à la fin m Pérou 
que les hommes les moins entrepwnani rites 
plus disposés à se renfermer danslesoccoaatiMJ* 
d'une industrie paisible , «t l'autorité royakt*y 
trouva , par degrés , aussi solidement établi* 
que dans aucune autre colonie espagnols» 

Le Mexique et le Pérou ptus policés que fa 
antres partie* de € Amérique. Nations du 
nouveau continent inférieures à edUsto 
4? ancien. 

On ne peut nier que la conquête du MexMpw 
et du Pérou ne soit l'événement le plu» &* 
tant et le plus intéressant de l'histoire de l'Amé- 
rique, et, sous ce rapport, un tableau de*"**" 
titutions politiques et des mœurs national» de 
ces deux grands empires nous semble devoir F** 
senter aux yeux d'un observateur intdlii^* 
l'espèce humaine dans une époque singulià**"* 
ses progrès. Lorsque, en effet, on comparse 
Mexique et le Pérou avec les autres partie* " 
l'Amérique , on peut regarder ces deux es&P* 
comme des états civilisés. 

Au lieu de petites tribus indépendante» * 
continuellement en guerre» n'ayant qu'ont ^ 
sistance précaire au milieu des bois et des **' 
rais, étrangères aux arts et à toute industrie 
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ae connaissant aucune subordination ni pres- 
que auoune forme de gouvernement régulier ,- 
ou trou** au Mexique et au Pérou des nations 
iHMttèreuses, soumises à un seul souverain et 
rassemblée* dans les villes, une législation oc- 
cupée de la subsistance et de la sûreté des ci- 
toyens, Pautoritédes lois reconnue , une reli- 
gion établie, plusieurs des arts nécessaires à la 
vie portés jusqu'à un certain point de perfec- 
tion, et ©eux qui' servent à l'embellir commen- 
çant à se montrer. 

Si l'on compare , toutefois, les Américains 
avec lee nations de l'ancien continent, on ne 
peut plus les placer parmi les peuples vraiment 
civilisés : on les trouve, comme les tribus sau- 
vages qui les environnent , ignorant entière- 
ment l'usage dés métaux , et n'ayant point éten-_ 
<fcs le domaine de l'homme sur les animaux. Les 
seuls animaux que les Mexicains connussent 
l'art d'apprivoiser et de nourrir, étaient les 
poules-d'inde , les canards , les lapins . et une 
espèce de petits chiens* A la vérité , ces faibles 
essais de leur industrie avaient rendu leur sub- 
sistance un peu plus abondante et plus sûre que 
o^Hede rhdmme, qui n'a de ressource , pour se 
jaotirrir, que 'la chasse; mais Hs n'avaient pas 
£451) té de se soumettre des animaux plus forts , 
x> J de s'en faire aider dans leurs travaux. 
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Parmi les petites espèces, les Péruviens n'a- 
vaient rendu domestique que le canard; mais 
ils avaient apprivoisé le lama , animal parti- 
culier à leur pays , ressemblant pomU&rme 
à un chameau , et pour la taille un peuw4es- 
sus du mouton. Sous la protection de l'homme 
cette espèce s'était fort multipliée; sa laine ha- 
billait les Péruviens , et «a chair les nourrissait. 
Cet animal était même employé comme bête 
de charge , et portait un fardeau modique avec 
beaucoup de patience et de docilité. Il ne ser- 
vait pas de bote de trait , et, comme on ne rele- 
vait que dans les montagnes, on n'en tirait pas 
de grands secours , si l'on en juge par différen- 
tes circonstances que rapportent les prenne** 
historiens du Pérou. 

On a toujours regardé dans l'histoire de&pw- 
grès des nations vers Ja civilisation , l'invention 
des métaux utiles , et l'établissement de l'empire 
de l'homme sur les animaux , comme des pa** 5 
la plus grande importance. Dans notre conti- 
nent, la société a été encore long-temps b**" 
bare, après ces deux découvertes, car l'homme 
après avoir acquis cet empire sur la nature, 1 
vu s'écouler un grand nombre de siècles avan 
que son industrie fût assez perfection née pou* 
rendre sa subsistance assurée , avant quelesar» 
qui fournissent à ses besoins et à ses conam ^' 



du pifiou. 35 1 

♦ 

tés fussent inventés , et qu'on eût aucune idée 
des diverses institutions nécessaires polir con- 
server l'ordre dans la société. Privés de la con- 
naissance des métaux, les plus utiles et du se- 
cours des animaux domestiques , les Mexicains 
et les Péruviens étaient donc arrêtés par des 
obstacles puissans , et , quoique , au moment de 
la découverte de l'Amérique, ils fussent arrivés 
au plus haut point de leurs progrès , ils parais- 
saient encore à cette époque dans l'enfance de 
la vie civilisée. 

Mœurs des Péruviens et des Mexicains. L'an- 
cien empire du Mexique mai connu. Son 
origine très-récente. 

Après cette observation générale , sur la cir- 
constance la plus singulière qui distingue les 
deux grandes nations de l'Amérique, essayons 
de présenter la constitution, et la police inté- 
rieure de Tune et l'autre , sous un point de vue 
d'après lequel on pourra déterminer leur rang 
dans l'échelle politique , et leur véritable place 
entre les peuplades grossières et barbares du 
nouveau continent, et les nations, civilisées de 
ranc£en 3 c'est-à-dire, estimer de combien elles 
sont au-dessus de celles-là et au-dessous de 
celles-ci. 

Pe ces deux empires , Je Mexique a été le pre? 
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nier sotwis à U couronne d'Espagne, mais 
on n'en connaît pas miens pow cela les oow* 
Dames et les loi», eài'ïnexactitude de» relations 
qui pouvaient donner quelques notiovimr J*é- 
tatet les mœurs des tribus sauvages deVkmë^ 
rtque déviant applicable à l'empire du Mexkp». 
Certes et les aventuriers qui raccompagnèrent , 
n'avaient ni le temps ni les lumières nécessaires 
pour enrichir l'histoire oivile et naturelle de 
nouvelles observations. Ils n'avaient q«\tn seul 
but dans leurs expéditions , et paraissaient a 
peine avoir porté les yeux sur d'autres objets. Si 
dans quelques courts intervalles de tranquillité , 
lorsque la guerre cessait, et que l'ardeur du 
pillage se ralentissait , les institutions et les 
mœurs du peuple conquis attiraient leur atten- 
tion , des soldats ignorons devaient mettre dans 
leurs recherches sur ces objets intéressai* s peu 
d'ordre et de sagacité ; aussi le tableau qu'ils 
nous ont tracé de la police et des lois en Mexi- 
que, est superficiel et confus. Ce sont certains 
traits qui leur échappent sans dessein , pltrtêt 
qne leurs observations directes , ou les consé- 
quences qu'ils tirent eux-mêmes des faits, qui 
peuvent nous donner quelque idée du génie et 
des mœurs des Mexicains. 

L'obscurité dans laquelle l'ignorance des cou- 
qvtérans du Mexique a laissé les annales de ce 



pays 9 s'est encore augmentée par la supersti- 
tion de leurs successeurs. Comme la mémoire 
des événemens passés était conservée parmi les 
Mexicains par des figures peintes sur des peau*, 
sardes toiles de eoton * sur des écorces d'arbres, 
les premiers missionnaires , incapables d'en- 
tendre la signification de ces figures , et frappés 
de leur bizarrerie, les regardèrent comme des 
monumens d'idolâtrie , qu'il fallait détruire 
pour faciliter la conversion des Indiens. Pour 
obéir à une ordonnance de Jean de Zumma* 
raga , moine franciscain , premier évêque de 
Mexico, toutes ces peintures furent rassemblées 
et livrées aux flammes. 

Ce zèle fanatique des premiers moines qui s'é- 
tablirent dans la Nouvelle-Espagne 1 et dont les 
Espagnols eux-mêmes déplorèrent bientôt les 
effets , détruisit entièrement ces monumens qui 
pouvaient conserver quelque trace des anciens 
événemens et de l'ancien état de l'empire ; et 
il n'en est resté que ce qu'en a pu conserver 
la tradition , si l'on en excepte quelques-4fnes 
de ces peintures qui échappèrent aux recher- 
ches barbares de Zummaraga. 

11 est démontré par l'expérience de foutes les 
nattons que la mémoire des événemens passée 
ne peut se conserver long-temps , ni se t rans- 
mettre avec quelque fidélité par la tradition. Les 
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peintures meKicaînes , qui sont tes seules an- 
nale»\ de l'empire , sont en petit nombre, et 
d'une signification très-obsçure. D'après ces 
circonstances, on conçoit combien soatwcom- 
plètes les notions que nous pouvons rwœfàr 
de la petite quantité des matériaux dispenfcs 
dans les ouvrage» des historiens espagnols. 

Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient 
que leur empire n'était pas ancien. Leur pays 
était, disaient-ils, originairement possédé plu- 
tôt que peuplé par de petites tribus indépen- 
dantes, dont les mœurs ressemblaient à celles 
des peuples sauvages. Mais , vers le commen- 
cement du dixième siècle de l'ère chrétietuie , 
plusieurs tribus vinrent su ccessivemeut de ré- 
gions inconnues au nord et au nord-ouest» 
s'établirent dans différentes provinces du pays 
FAnaéac , ancien nt>m delà Nouvelle-Esp*g ne 

Moins barbares que les naturels du paj s > 
peuplades nouvelles commencèrent à leur o 
ner quelque goût pour la vie civile. » ers 
commencement du treizième siècle, lé s3H 
cains, nation plus formée qu'aucune * e cen 



qui l'avaient précédée, s'avancèrent 



deslw* 



dugolfe de la Californie * et prirent possession* 1 
plaines voisines du grand lac, à-peu-pr& aa 
tre du pays à'Anabac. Après y avoir rés»* 
\iron cinquante ans, ils y fondèrent une 
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connue depuis sous le nom de Mexico , qui de- 
vint bientôt la plus .considérable du Nouveau- 
Monde. 

Depuis son établissement dans ses nouvelles 
possessions , eette nation demeura comme les 
autre» tribus de l'Amérique , sans rois , gouver- 
née en temps de paix, et conduite pendant la 
guerre par ceux à qui leur valeur faisait ob- 
tenir la préférence pour le commandement. 
Toutefois, comme il. est arrivé partout où le 
pouvoir et le territoire se sont étendus , l'auto- 
rité suprême ne tarda guère à tomber entre les 
mains d'une seule personne, et , lorsque les Es- 
pagnols entrèrent dans les pays , sous la con- 
duite de Gortès , Montézuraa était le neuvième 
monarque régnant, non par succession , mais 
par élection. 

Selon cette tradition , conservée par les Mexi- 
cains, l'origine de leur empire est très-récente ; 
ils ne comptent pas plus de .trois cents ans depuis 
la première migration de leurs ancêtres ; et , 
depuis l'établissement du gouvernement mo- 
narchique, environ cent trente ans , selon quel- 
ques-uns, et cent quatre- vingt- dix-s*pt, selon 
d'autres. Si d'unxôté Ton suppose l'empire du 
Mexique plus ancien, et établi depuis assez long- 
temps, pour que l'on puisse admettre le degré 
dé civilisation que lui attribuent les historien» 
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espagnols , il est difficile de concevoir comment 
ub peuple 9 qui possédait l'art de eonserver par 
des peintures le souvenir des événemens passés , 
et qui considérait comme une partie esseoifcJle 
de réducatioB 1» soin d'apprendre aux enfin* 
les chansons historiques qui célébraient les «- 
plolta de leurs ancêtre», a laissé s'afaibiir ainsi 
et se perdre presque entièrement la mémoire des 
ancien éTénemens de son histoire. D'un autre 
côté , » r©n s'en tient à Popinion de la nation 
elta-anême, sur la nouveauté de son origine , îi 
n'est pas plua aisé de comprendre les progrès 
qu'elle avait faits vers la civilisation f ni l'êtes* 
due de sa domination au temps de Plir* aakm des 
Espagnols. 

L'enfance des nations est ai longue « Jef» 
même que toutes les circoustances-eont favora- 
bles ; il leur faut taat de tetnp* pour acquérir 
quelque force et se donner une forme de gou- 
vernement, que, d'après la nouveauté de 1*0* 
rigine des Mexicains, on no peut s'empéeltët do 
aoupçonaer fortement une grande exagération 
dans les descriptions, avantageuse» qu'e* nous 
a donnée» de leur gouvernement et 4e leitfs 
mœurs. 
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Progrès des tteodcains vêts la civilisation. 
Établissement du droit de propriété. Nom-^ 
6re et grandeur de leurs villes. 

* 

Ce n'est uî d'après la théorie ou de simple* 
conjectures, qu'on peut déterminer Tétai poli- 
tique et le caractère d'une nation, et on ne doit 
en générai, fonder que sur des faits exacts les 
îugeuiens qu'on se hasarde à prononcer. En re- 
cueillant ceux qui peuvent servir de guides dans 
cette recherche, on en trouve qui semblent in- 
diquer chez les Mexicains de grands progrès de 
civilisation, tandis que d'autres pourraient les 
fiiire regarder comme n'étant pas fort différent 
des tribus sauvages dont ils étaient environnés. 
Nous mettrons les uns et les autres sous les yeux 
de nos lecteurs, afin que, en les comparant, 
ils puissent fermer eux-mêmes leur opinion. 

Le droit de propriété était parfaitement connu 
et établi dans toute son étendue chez les h*bi- 
tara du Mexique; mais chez plusieurs tribus 
sauvages , cette notion â'nn droit exclusif A la 
possession d'un objet était presque ignorée , et, 
dan» tontes, elle était très-taufVée, et ftrès*coi»~ 
jfiisc. Au Mexique cependant T ou l'agriculture 
es l'industrie avaient fait quelques progrès , la 
distinction de la propriété foncière et usufrui- 
tière , territoriale et mobilière, était établie. 
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Ces diverses espèces de propriétés pouvaient 
se transporter par l'échange ou la vente, et se 
transmettre par voie de succession. Tout homme 
libre avait une propriété en terre. W terres 
étaient cependant possédées à différer» titatf* 
La possession était quelquefois pleine et entière, 
et pouvait revenir à des héritiers. Quelquefois 
aussi elle était attachée à quelque office ou di- 
gnité, et se perdait avec l'office. Ces deux sortes 
de possessions étaient regardées comme les plus 
nobles, et étaient particulièrement affectées 
aux citoyens des plus hautes classes. Le grosde 
la nation possédait les terres d'une manière très- 
différente. A chaque district était attribuée une 
certaine quantité de terres proportionnées au 
nombre de familles qui le formait Ces terres 
étaient cultivées par le travail de toute la com- 
munauté. Leur produit se portait dans un ma- 
gasin commun, et se partageait entre tes fa- 
milles selon leurs besoins respectifs. Aucun 
membre de cette espèce de communauté, ap- 
pelée Calputiée, mot indien, synonyme à'as*' 
dation, ne pouvait aliéner sa portion , dont* 
propriété demeurait indivisiblement affectée * 
l'entretien de sa famille. Ainsi cette distribution 
du territoire intéressait' chaque individu ® , 
bien général; et liait son bonheur avec la*»*" 
quillité publique. 
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Toutefois l'une des circonstances les plus 
frappantes qui distingue les Mexicains des au- 
tres nations de l'Amérique, c'est le nombre et 
la grandeur de leurs villes. Tant que la société 
demeure dans l'état de barbarie, les besoins des 
hommes sont en petit nombre , et ils se passent 
facilement les uns des autres. Alors les motifs qui 
les portent à se rapprocher sont extrêmement 
faibles , leur industrie est en même temps si im- 
parfaite, qu'elle ne peut assurer la subsistance 
de beaucoup de familles sur un même terrain. 
Ils vivent dispersés, autant par choix que par 
nécessité , ou tout au plus ils s'assemblent dans 
de petits hameaux sur les bords des rivières qui 
leur fournissent une partie de leur nourriture ; 
ou. 6ur des terres que la nature a laissées ou- 
vertes, ou qui sont débarrassées des produc-? 
tion# sauvages , par leurs propres travaux. 

Les Espagnols, qui jusque-là n'avaient ren- 
contré en Amérique que des peuplades vaga- 
- bondes > furent, à leur entrée dans le Mexique, 
extrêmement étonnés d'y trouver les habitans 
rassemblés dans des villes d'une aussi grande 
étendue que beaucoup de villes d'Europe. Leur 
première admiration fut telle , qu'ils comparè- 
rent Zeinpoalla, ville du second ou du troisième 
ordre, aux plus grandes villes d'Espagne. Mais 
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lorsqu'ils eurent vu successivement TkscaU, 
Cholula, Tacuba, Tezeuco, et enfin Mexico, 
leur étonnement augmenta si fort, qu'ils se 
laissèrent aller à l'exagération , mèn» après 
avoir eu le loisir de faire plus tard des otan** 
ttons plus suivies , et sans intérêt de tromper. 
'* Cependant la fin de cet ouvrage , à laquelle 
nous touchons , nous avertit qu'il est temps de 
revenir au Pérou, dont l'empire se vante À'wt 
plus haute antiquité que celui du Mexique; 
toutefois , si l'on s'en rapporte aux tradition* 
qu'ont recueillies les Espagnols sur ces vaste» 
contrées de l'Amérique du sud, l'empire du Pé- 
rou avait subsisté quatre cents ans, sous douie 
monarques ; mais les Péruviens n T ont pu M®' 
rnuniquer à leurs conquérans que des codubis- 
sances très -imparfaites et très-incertaines de 
leur ancienne histoire, puisqu'ils ignoraient 
l'art d'écrire , et qu'ils manquaient d'un seul 
moyen par lequel on peut conserver atec quel- 
que exactitude la mémoire des événetnens. 
Ajoutons encore que cher les peuples mém# 
où Tart de récriture est connu, Vépocps & 
r histoire commence à prendre quelque «atheor 
ticifcé , est de beaucoup postérieure à cette ut* 
invention, qui a servi long-temps aux «^ 
ordinaires et communs de la vie , avant ***** 
employée à fixer le souvenir des faifc P * te 
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transmettre d f un siècle à l'autre, et que la tra- 
dition seule n'a jamais prDcuré de doeumens 
historiques , d'une manière suivie et régulière, 
durant un période aussi long que celui qu'on 
donne à la durée de la monarchie du Pérou. 
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